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Depuis que la Morisque avait enacigni I Adama» 
divers sec rots orientaux pour la confection des mixture* 
cosmétiques, le teint, la barbe et les sourcil* du marquis 
s'étalent sensiblement améliorés. Ils é latent a l'épreuve 
du vent, de I* pluie et des folies cirasses de Mario, 
outre que les parfums en étalent plus suaves et l'appli- 
cation plus prompte. 

Le vieux Céladon se faisait d'abord adonis» en grand 
swret, a l'heure où son entant sortait de sa chambre poui 
prendre sas premiers ébats. Mais, comme celui-ci ne se 
montrait ni questionneur importun ni ewieux incivil, on 
to relâcha peu a peu de ces grandes précautions, ei l'on 
procéda au rajeunissement quotidien avec des détoura 
fort ingénus. 

Les cosmétiques furent baptisés parfums rafraîchis- 
sants, ai l'enluminure s'appela entretien du la peau. 
h. 11* 
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1 1.BS BRAUK NKHSlfllllia 

Mario ne parut pas y entendre malice. Mata toa enfants 
volent loul, otcelul-cl 110 lut lias la dupa d'Adamaa; 
seulement 11 n'y vit pas matière k raillerie. Son bon 
para ne pouvait rfon faire do ridicule. U e'iniatfua que 
ces artltea faisaient partie de la toiletta de toutes lus 
personnes do qualité. 

Comme il était assez coquet lui-même, il lui prit donc 
une grande envie do s'arranger aussi la figure oit gentil- 
domine; il en ni la demande, et, comme il lui tut ré- 
pondu simplement qu'a son âge an n'avait paa besoin œ 
ces recliarahoa, il un crut pas à un refila positif. Si bien 
qu'un soir, étant un moment seul dans la chambre de son 
libre adeptlf et voyant les flacons épara sur la toiletta , 
il se passa In fantaisie de se parfumer on blanc et en rose, 
connue 11 avait vu Ademna parfumer le marquis. Cela 
fait, il crut devoir foncer et élargir ses sourcils, al, ae 
trouvant alors une mine martiale qui lui revenait fort, il 
ne put résister au désir do se dessinai- doux jolis petits 
crocs noirs au-dessus des livres et une belle royale au- 

Comme il n'était éclairé que d'une seule bougie oubliée 
sur Ut table, il usa largement de la couleur et n'en tut 
estomper finement les contours. 

Le souper sonnait ; il courut se mettre a table, for» 
satisfait de la mine de mauvais garçon qu'il avait, « 
tenant son sérieux le mieux du monde. 

Le marquis n'y fit pas attention tout de sulie; mais 
Uuriane étant partie d'un grand éclat de rire, il leva les 
yeux et vit celte petite Ule douta si singulièrement tra- 
vestie qu'il ne put ae tenir d'en rire aussi. 

Cependant le bon marquis se sentit contrarié et même 
peine au tond du ccaur. Mario n'avait certes pas songé 
à le ramer; mais lamaniern large et voyante dont S 
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n'était peinlnccuaniUin ptM lr«p, durant Lauriiino, l'oxia- 
xoace et remploi il» eiîlto pab'lln «la Iniimlii i|iril cmyait 
leair ni bien cacliée dans sa toiletta et sur non propre 
viHntjo. Il n'osa mime pu» demander ï l'olifant où il avuit 
pria «Ho anlumluuru; il «ai craint mm réponaf, trop 
iiiedniic. U h commit» do lui dira qu'il a'ùUiit dilliHUra 
ut qu'a ont a aller se débarbouiller. 

Lauriano comprill'ambarrasw rinrpiirttuiluJusunvlBU 
uni, M rentra nu fiainlé; i.iufci l'idée du Mariu un lui un 
parât qua plus bouffonne, et, durant tout In souper, elle 
eut ce lou tira da jeuno lillc quu la contrainte duuitninu 

L'affût an fut magique sur Mario ; si bien qua lu mar- 
quis leur dit avec douceur : 

— Allons, entant*, riet dune tout voire soi», puis<|iio 
tous en avea tant d'envie! 

Maie 11 ne rit point lui-mémo, ot, te soir, il gronda 
ilin-lo, qui N repentit et promit de ne Jamais recom- 
mander. 

Cette espièglerie avait beaucoup diverti K. Cllndor, 
qui avait cassé une belle pièce da faïence an pouffant de 
rire. Grondé par le marquis, Il avait perdu la late et 
marché aur la patte de Fleuri»], Adamas n'avait pu résis- 
ter à U drôlerie de Mario, et, lui aussi, Il Mail cil La 
liel littde fut U seule qui tint son sérieux, elle marquis lui 
an sut gré. 

- Cet enfant est bien espiègle, dit-il le soir a Ada- 
lu as, et tout ce qu'il fait marque un esprit badin et fort 
plaisant. U ne faudrait pourtant pas le trop gâter, 
Adamas I 

Le lendemain, autre affaire; un des flacons de carmin 
de la toiletta sa trouva cassé, st la balte toiletta de gui- 
pure tachée, on accusa Flcurial; mais ces mêmes lâches 
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furent HignaJéee sur le pourpuint blanc do Mario, qui 



— Je voua crois, mon lik , dit le marquia en soupi- 
rant. SI Ja voua jugeais capable de mmHr.Je swais-trap 
chagriné. 

Mais, la Jour suivant, on trouva lea mixtures mélan- 
gea, lo rougo avec le noir et le noir avec le blanc. 

— Ouais! dit lo marquis, celle diablerie continue! 
En soru-Ml comme des pauvres nez de mes statue» 1 

U examina Mario sus rien dira; Mario avait du noir 
aux manchettes de aa chemise. C'était peut-être de l'en- 
cra; mais te marquis avait horreur dea taches, et le pria 
d'aller changer de linge. 

— Adamas, dit-il a son confident, cet en tant est es- 
piègle, c'eat fort bien fait; mais, s'il est menteur et 
abuse delà toi que J'ai en aa parole, voici qui me cau- 
sera de grosses peines, mon ami] Je le croyais d'une 
essence supérieure ; mais Dieu r* veut pas que j'en sois 
trop fier. Il laisse ta diable (aire de lui un entent comme 
les autres. 

Adamas prit la parti de Mario, qui venait de rentrer 
dans le boudoir voisin. 

En ce moment, on entendit Bellinde qui discutait 
vivement avec l'enfant. H la tirait par sa jupe, et elle ae 
défendait en disant qu'A prenait avec elle dea privautés 
au-dessus de ton âge. 
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dr Bors-oanfl 5 
rabat en me disant qu'il est taché, et c'est ellnqul y mot 
en taeliea ; t'est elle qui veut ta causer do lu poine et 
lïinipfclierdeui'aimer. Ellepriullo des sottises que je 
fais pour m'en mettre d'autres plus vilaines sur le dos. 
rfcre, cette femme-la. ne vaut rien ; elle me tait puiser 
puur menteur, et, si tu ta. croie... 

— Non, non, mon nia, Je ne la crois point I s'écria le 

MaUAdaJMs n'était plus la; Q avait couni après la 
BelHnde ; il la saisit sur l'escalier, voulut la ramener <te 
ton», et reçut pour sa peine un beau soufflet qui lui fit 
lâcher prise. 

Au bruit de cette escarmouche, la marquis s'élança 
aussi sur l'escalier. T.o soufflet avait été rude ; le pauvre 
Adamaa, tout étourdi, se tenait la Joue. 

— Cette coquine a donc joué des griffes? dit-il, je me 
sens h ligure... Eh I non, monsieur, a'ccria-t-il tout a 
coup joyeux , ce n'est point du sang) Voyeit c'est du 
beau rouge de vos flacons I C'est la pièce de conviction 1 
Ob I otuVda I void une affaire tirée au clair. A présent 
j'espère que vous ne douteras plus de ta malice de cette 
Aile rousse I 

— Monsieur te comte, dit le marquis a son enfant avec 
une gravité admirable, je confesse avoir, par deux bis, 
douté de votre parais. SI je n'étais votre meilleur ami, 
vous auriez a m'en demander raison ; mais j'espère que 
vous voudras bien accepter les excuses de votre pire. 

Mario lui sauta au cou, et, le soir mime, Belliode, 
payée et congédiée sans explication, quitta l'oasis de 
Briaotes et son beau nom de bergère pour rentrer dans 
les réalites de h vie soua son nom véritable de GuiDette 
Caroat, en attendant qu'elle en prit un plus sonore et 
plus mythologique, comme on le verra parla suite. 
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Pendant quo ces événement* tragiques a'elfnïolent de 
la mémoire de nos personnages, H, Poulain ne s'endor- 
mait pus dans aon sole. 

On était au 1B au 19 décembre, et l'abbé, la ne* et les 
pieds froids, mats In «le échangée par l'ospuir d'un 
succès longtemps tlrniilo, arrivait Il Saint-Arnaud, jolie 
ville du lU'iry, sitiiêa dans uns fraîche valU'o, ontro deux 
rivliroï, ni i|uo dominait kt gigantesque el merveilleux 
eliAtoau de Montrond, résidence du prince de Condé. 

I.'abbé descendit do eboval au couvent des capucins, 
dont le- vaste enclos, coupA en croix, s'abritait sous In 
protection du manoir princier. Il évita do voir la prieur, 
dont il rudi.Ml.iit l'obligeance et les liens offices ; il vou- 
lait fuira sa Ixisiifinp lui-mémo et son chemin tout seul. 

Il se contenta d'accepter d'un dos religieux, son parent, 
un fntgnl repus, secoua le givre dont il était couvert, et 
so présenta à un don «urchMs du château en montrant 
on lalsscu-passer en bonne ferme. 

o Grâce nia travaux de Sully et surtout aux embel- 
lissements de M. le Prince, o qui avait acheté coite rési- 
dence au ministre disgracie, « le château de Montrond, 
qui eut plus tard tant d'importance dans les événements 
de la Frondî, était devenu un lieu de délices, en mente 
temps qu'une foiterosso imprenable. Son enceinte avait 
plus d'une lieue de tour : elle comprenait de nombreuses 
constructions, un vaste et magnifique rhiteau a trois 
étages, une grosso tour ou donjon de cent vingt pieds de 
haut, dont les murs étaient crénelés, et qui se terminait 
par une plate-forme au sommet de laquelle on voyait 
une statue de Mercure'.» 
« Quant aux fortifications, elles étolent en si grande 

1. tlajn.l. BkMnâu ikr,„. 
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HimniiW, disposées imnw en ai»pliiiliétore«tpnri , tnj;i'*, 
qu'un liommo qui las avait faillite Cl obsc rvVs depuis 
longtamps, a peina les pouvnit-ils eomprandra'. » 

C'esl Anna en tnbvrinihe de plorro, dnns coi «renne 
significatif, dnns ce ropalrodo grand vassal, que résidait 
lluiirl do Bourbon, duuidorne du nom, priitca do Coudé, 
li-qm-l, après troi* ans do captivité pour roballion a In 
couronne, venait dû «a fécanolliiir avec h cour ni dn 
rentrai dnns son jjmivoiiiomoiit do Horry, 

Il joignait a wtto ctinrifo celles Je lieutenant-général, 
do bnilli do la pravïnco et do capilnlnn do In grossit tour 
do Houtkos : o'eat-a-diru qu'il avait lu pouvoir politique, 
civil et militaire de toul lu centre du ta Franco, puisqu'il 
j.iiilssnit des maniai droits et charges pour la province 
dn Bourbonnais. 

Ajouta il ce pouvoir utio torluiio immense, nugmoiUra 
du sommas que chaque rébellion des Connus contait, 
sniis forme dHuSenwUi', a lu couronna, c'est-a-dire a 
In Franco ; de l'achat a pou près forcé des terres ot châ- 
teaux aptendides que Sully pussédait an Iterry, et qu'il 
fallait céder a M. le Prince a nrand'porto, an raison de 
la dureté des temps et des anlhatretet du pays ; w» In 
titularisation, c'est-a-dira la suppression, au profit dn 
prince, des plus riches abbayos do la province (entra 
autres colle de Déols) ; des présents imposés par l'usage, 
la flatterie on ta poltronnerie a la grosse bourgeoisie dm 
villes;des lourds bassins d'or et d'argent pleins de mou- 
tons du Berry en belle monnaio d'or et d'argent ; des 
mrrosses A'azur, sculptés et ornés de satyres d'argent ; 
traînés de ah beaux chevaux harnachés do cuir de Russie 
rehaussé d'argent ; des impôt», pressurages et vexations 



S LKS UKAtlX MKSSIEUHH 

ila toutes aortes sur lu poUt momto ; argent aous uni* 
In imins, sou* toutiuku formes, sons tuu* lin prétextes, 
M ritnit la suul mubllo, la «tu! but.' In *<m\a Hfamkur, 
In «lulu Juin et la fioul gcul» ttoltoitrl, p«it-Hls du grand 
Conrfo du In Réforma ut p6ro du grand Conitt *> la 
Fronda, 

Doux ffrainis Condét bien anïbllleux ut blun coupables 
aussi hiivoth In Pranoa, on lu unit I mais capables aussi 
du lui rcitdrode grands sorvicos contre l'étrangor, quand 
leur intérêt personnel nu les en détournait pns. Ilôlna I 
c'est la ('«//tau xv«* rJWfc Mais Ils avaient de lu bra- 
voure, do In sriinuew, do l'héroïsme quand mémo ; 01 
cnlul qui Juue un rùln dans «utra récit n'était qu'avant, 
rusé, prudent, «t l'un dit momo quoique chose do pis 

Su naissance avait c"lé tragique, et si Jeunes» rnal- 
hwnuaa. 

Il avait reçu lo jour en prison, d'uno mm accusée 
d'avoircmpolBOiinosonninrl'. Mario lui-iMcmûtorttaunn 
à la bollo Charlotte do Montmorency, liiledu connétable, 
Il avait eu pour rival lo irap vort ut trop vieux galant 
ifonri IV. U Jeune priueasse avait été coquette. Ln 
princu avait enlevé sa femme. On accusa lo roi do 
vouloir taire la guerre à la Belgique pour lui avoir donné 
asile. Lo fait était a la fais vrai et faux : lo roi était fol- 
lement amoureux ; mais Condé, oo feignant une jalousie 
dont il était incapable, exploitait la passion du roi au 
profit do son ambition, et forçait le roi a sévir contre un 
rebelle. 

Malheureux en famille, en guerre et en politique, H. le 
Prince se consola de tout par l'amour dos ■ichesaes, et, 
t. Chariot» de ta TrfmouIBo, femme Js B«nl il* Couds, n»- 
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quiuvl vlni la torrluto minUttro ùu Mcbnliou, il vécut 
fun t ronquilt», riclw ot suris liwinour, dan* ai butine ville? 
da Bourges et dans son beau cbMeau du Snlnt-Amand- 
Montrond. 

Mai», 8 l'dporiuo un nuira recteur Poulain, après six 
sonwlnas do démarches al d'intrigues vint A bout ifâtro 
introduit an sa prdsaiico, M. lu Vàam n'avait pu «kkmico 
a tuuto ambition politique, ut il devait uncuro Juiwr son 
tite do vautour dons l'apiniu du pnrLi calviiilsla ni doue 
celle du pouvoir royal, orpomM a'élovor sur loa ruines 
do l'un et l'outre. 

Lu racunir croyait bleu savoir à quoi Itonimo il avait 
affaire. Il le Jugoilt sur la rf 
qu'a g' ■ ■ 



vemont dévot. 

U princa était bien tout cola ; mai» il était tout sala 
baaucoup plus qu'on ne le Bavait encore. L'histoire pré- 
tend qu'il aimait beaucoup trop In société des écoliers, 
il trichait par avarice et non par simple amusement; Il 
no faisait pas comme Henri IV, qui rendait l'argent. 11 
aimait las cadeaux avoc passion; il était commèru par 
envie et méchanceté; il était avare Jusqu'il la fureur, 
bntasque jusqu'à la supereiitton, dévot jusqu'à l'a- 
théisme. 

Lenel, dans son panégyrique, dit de lui tres-ingén li- 
ment, ou plutôt très-maliciousemedt . 

• 11 entendolt la religion et scavoit en tirer avantage, 
connoissoit le» replia du coeur humain autant qu'irammn 
que j'aie connu, et jugeoit en un moment par quel in- 
térêt on sgiasoit en toutes sortes de rencontres. Il sca- 
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volt ae oraenoltoiiuer contro rnnillco dos hommes tara 
lu foira comioliM. llMimiiililpi'wflliT.ilapBa entrepris 
d-effiiices qu'il n'ait (Dit réussir, en ssemuoristnu, quand 

11 ne pouvait on venir à bout d'autre sorte. Il açavuil 
éviter les octsaimw do rlon perdre do co qui lui «oit dft 
ot prodWr da celles qui pouvulonl l'augmenter on quel- 
que chaso... Kudn, — dit plaisamment pour conclure le 
bon [.oiiot, - Il m'n nmbU un grand homme ot ftrt 
exlrnnrdinnlro. » 

SoKI 

quant au [lotirait physique du prince, voici comment 
unis phi* illustra pluiiioime cotlo daLenatle déliait du us 
uno lettre pnrtksiBero: 

i Uneflguro egréaltlo au premier «bord; tête allongea, 
assez régulière; rion do In puissance ni de la binurrarle 
dos traits do non fils, la f-nnd Cunilii; las yeu\ riants; 
araov. dogrilcortons ce visage Mon encadrâ par la lotiguo 
chevelure; les moumachos relevées, l'opaline ot bHigue 
roynlo. Ho l'incertitude dans les plana du Iront, qui eut 
moyen, avec les réglons supérieures assez développées ; 
do la mollasse dans les Jouos. Ce regard souriant est de 
eaux soua lesquels on sent, avec quelque attention, le 
manqua de dignité et do sérieuse croyance, une petite 
personnalité égoïste et beaucoup d'indifférence. 

> Hais c'est ta 1* seconda Impression ; la première est 
assez agréable. 

■ Le meilleur de ses portraits gravés porte la devisa' 
Semper pruémtia r 

La statue de Mercure, le dieu des filous, plantée sur 
le haut de son donjon, en dit encore davantage, 

1. Suri Hatlin, Lmn tnMll* 
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II. hmlntn, sans Mm un pliywoiinmlsM voyant île 
Inml.nvaitasiuw de Unes», mets il lui fut d'iiliord frappe 
.pin tlu rmtràinenl de lu physionomie du prince. 

Cului-cl lu ro;ul Mie a taie i|,iiw son celiiuot al In lit 
asseoir. Il WrimiKiwil do ««mla dfiatds » 1» moindre 

— Monsieur MM, lui diMl, ma rotai prit h roua 
entendre. Kpccusoi-iihu ni du urandns occupations tn'oiil 
oblige do vous fttro attendre Inuftlompa ce reudei-vous. 
Venu saroa quo j'nl da aller a l'une cliurelLor M. lu duc 
d'Knglilim ; il m'a fallu ensnito lui trouver une outre 
nourrice, voile que madame sa mère lui avait choisie 
ayant aulaiit do lait qu'une pierre, ot puis,.. Maie par- 
tau do vous qui me aomhloî un homme de volonté, 
[.a valent)) est une halle chose; mais je m'étonne de 
vuuh voir ai onWin do vous adresser a moi pour une 
si petite affaire, Voire liobereau de... Comment appelea- 
voui recul rollT 

— Iiriantes, rilpondit respectueusement le recteur. 
Le prince le regarda on dessous et vit, aoua son hu- 
milité, une certaine assurance qui l'inouîcia. 

C'est ta propre des grands esprits d'aimer a pénétrer 
et à utiliser les forces qu'ils rencontre ni. Le prince éla 
trop mènent pour ne pas fllro craintif. Son premier 
mouvement n'était pas tant de se servir dea gens que de 
s'en présetver. 

Il affecta l'mdiflcrenca. 
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singulier combat et d'une lagon auïpMte, un certain... 

Comment annoton-vuns os wurtJ 

— Scia.™ d'Mvlmar, 

— Ali! oui, jBl.ia.l3! Je me suis enquls: c'était un 
tomme dû rien et qui lui-même se luttait pou loyale- 
ment. Ces gentUlatrea ont du sa trouver a doux de jeu : 
que vous importe , après tout! 

— J'aime mon devoir, répandit la recteur, cl mon do- 
voir me commandait de ne pas laisser un crime impuni. 
M. Sciorrn était un bon catholique, M. do Bola-Dore est 
un huguenot. 

— N'a-l-fl point abjutfï 

— Où et quand, monseigneur! 

— Je ne m'en soucie pas. Il est vieux, Il est garçon. 
Il mourra bientôt de aa belle mort. Morte la bits, 
mort le venin I Je ne vois point qu'il y ait tant o s'occu- 
per de lui. 

~ Alors Votre Altesse refuse do faire poursuivra 
telle affaire? 

— Poursuives-la vous-màma, monsieur l'abbé. Je ne 
vous en empêche- Adressez-vous a qui de droit. Ceci est 
du ressort ne la magistrature; je ne m'occupe pas des 
délits des petits : je n'en finirais point. 

H. Poulsin se leva, salua profondément et gagna la 

V il était humilié et offense. 

-Hé! attendez, monsieur l'abbé, lui dit le prince, 
qui voulait le pénétrer sans en avoir l'air ; si je ne m'in- 
téresse point à votre H. d'Aivunar, si fait bien m'inté- 
rewé-je 4 vous qui tournes fort bien vos lettrés, donnai 
de fort bons renseignements et me paraisse! homme 
d'esprit et de vertu. Voyons, parles-moi franchement. 
Peut-Être vous puisse servir en quelque chose, Dites 
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fort, qua Volro Altusse a «nistiluu abbé fiduowire do 

nHrejMkai*. «sursii-it prendre «Vs mesures... 

— Non, dit lo prince avec un pon do vivaulid, ]o vous 
dtfaml*.-. Jh voua [.fin du nu lui an rien faim «avoir. On 
m'fl a*aet blilnié dus faveurs dont j'ai récompensé les 
buus servions do M. ito llueliufort; on no manquerait 
point du dira quuj'oiirlclila mas crdulunw dos dépouilles 
dos vaincus. On reprocha d'ailleurs h lloclinforl d'olru 
ovido, ut, do «ai, il l'est puut-etro un pou. io nu ré- 
pondrais uoiiit qu'il conllsi|iiii( «s choses nu prulU du 

— j'ai touché juste, pansa lo nantit : la Iréaor fait 
dresser l'orolllo. Il faudra bien qua monseigneur soit 
mon obligé. 

La prince vit la satisfaction intérieure et Idgùramont 
dddnijaiauM de son interlocuteur. Lu rceieur n'était pas 
altéré d'argent ut do pietr crias. Il l'émit de crédit ot do 
pouvoir. Coudé le comprit ut s'observa davantage. 

— D'ailleurs, ajouuvt-il, il serait radieux de faire du 
bruit pour peu du cliose. Ce trésor, contenu dans quel- 
que vieux coffra en un grenier de campagne, ne vaut pas, 
je pense, la peine que l'on s'y donnerait. 

— Ce trésor est pourtant une source vive où s'ali- 
mente le luxe du vieux marquis. 

— il y a longtemps qu'il y puise, reprit le prince; 11 
doit être il eecl Ja l'ai quelque peu connu, votre hobe- 
reau; c'est un marquis pour rire, de la façon du roi de 
Navarre. Il était admis dans l'intimité de mon bon onalel 

Coudé ne parlait jamais de demi IV qu'avec un» 
Ironie pleine d'aversion. U. Poulain remarqua l'amer- 
tume de km accent, etaoarit de manière i satisfaire fcs 
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turio que oo vieillard prend au sérieux, prtflondanl lin- 
pom a tous aa nom passion puw la fcn rai. 

— Le *eû roi avait du bon, reprit Coudé, qui trouva 
i|iiulu rtctâur allait trop lui», ot eelte vieille ct^aluro 
il nul noua parlons n'était point une da ses plus mûolian- 
tus biles. Il nitagcalt tout son bien cnparuros ridicules; 
Il iloltnBpluarleunvoir.il no vaplnsS Paris, il no parait 
Jamais à Bourges, il vit dans tin trou. Il a un vieux car- 
rasse du temps do In i.t#un ot un t'asicl w'i jo serais 
embarrassé do loger mas chiens. Il s'usl fait foire ttes 
jardins ofr lus statues sont on platro; tout cela sont la 
médiocrité. 

— Voila, so dit le recteur, des détails que jo n'ai 
point donnés a monseigneur. Hs'ust informé, il a mordu 
a l'appât. — Il est vrai , dit-il tout liant , que notre 
liounuu n'est qu'un petit nulle do campagne. Or> lui 
connaît, en bions, ciivii'Utl vingt-cinq mille écus de re- 
venu, et l'on s'étonne avoo raison qui! eu déiwnse 
soixante mille sans faire do dettes et sain sortir de 

Cil»! lui. 

— Co serait donc l'alibayo do Fontgombaud qui dure- 
rait toujours? dit lo prince en souriant. Mais d'où aavoï- 
vuua, monsieur l'abbé, que cette corne d'abondance 
existe au manoir de UriantesT 

— Je lo sais d'uno fille fort pieuso qui a vu là des re- 
liquaires et des ornements da cliapcllo d'un grand prix. 
Un certain lit d'enfant, tout un ivoire fouillé et sculpté, 

— Bah 1 bob! dit le prince, quelque vieillerie! Houe 
nous on occuperons si voua ; tenes, pour l 'honneur et le 
bien de l'Église, monsieur l'abbé; ruais ce n'est point 

ter; mais je voudrais auparavant savoir si je ne puis 
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vous obliger on quoique ohoso. Voire archevêque esttort 
du mes amis : c'est mut qui l'ai bit nommer. Souhaitos- 
voua une meilleure oureî )o lui pourrai parler de vous. 

— Je nu souhaite rien des avantagea de ce mande, 
répondit le recteur en se retirant, lo ma trouve bien là 
où je puis («Ira min salut et prier pour lo bonheur de 
Votre Mtosse. 

— Coat-a-dlro, pensa te prince des qu*U tut seul, que 
les coffres do Dois-Doré sont encore pleins ; autrement, 
cet ambitieux m'ont demandé d'abord sa récompense. Il 
Mit que Jo serai coûtent et me demandera plus que Je lui 
si offert. Nous verrons bien. 

Et le prince donna ses ordres. 

Le soir de ce même jour, tes botes de Brianles ve- 
naient de sa souhaiter mutuellement une bonno nuit et 
on allait se séparer, lorsque Aristandre, qui était lo gar- 
dien delà porto, envoya dire qu'un gentilhomme et as 
suite demandaient «aile pour un repos d'une couple 
d'heures. Il pleurait, et la nuit était sombre. 

Le marquis se lit éclairer, et, enveloppé de son man- 
teau, alla lui-même faire lever la herse. 

— Nous sommes... lui dit une voix inconnue. 

— Entrez, entrez, messieurs, répondit lo marquis, es- 
clave dos lois d'une chevaleresque hospitalité; venez 
vous mettre a couva t. Vous direz vos noms, si boa vous 
semble, quand vous aérez reposes. 

Les cavaliers entrèrent : ils étalent deux ou trois en 
tels, parmi lesquels eaM qui paraissait commander aux 
autres Bt mine de vouloir mettre pied h terre. Bois- 
Doré l'empêcha, vu que le pavé était fort mouillé. 

11 marcha devant avec Adam as, qui portait la torolta, 
et rentra dans le préau, suivi de son note, sans remar- 
quer une suite de vingt hommes armes qui, ayant défile 
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ir la pont 'an II un, entreront tous don* la préau nprd» 
loup maître, lundis que celui-ci montait l'uses! ior'du ma- 
n-:. ira vue lu chatelaii.. 

Celle grosse escorte étonna Arlstondro, lequel .cfaargn 
de lu réception des valais et du l'ouverture des écuries, 
' leur faire ses offres de service. Ma» ils refusèrent 
Ai débrider ot restèrent avec leurs choraux partie autour 
d'un feu qu'on leur alluma dan» le préau, partie air le 
seuil mémo du logis. 

Lorsque le marquis fut dans son salon avec l'inconnu, 
il vit un homme d'une iraUaine d'années, assez mal mis 
une taille médiocre. Le visage était tris-ombrage 
o chapeau rabattu eu ciabuml et les plumes mouil- 
lées qui lui pendaient de tous cote». Peu a peu H entre- 
vit cette ligure sans U reconnaître, ou du moins sine 
pouvoir se rappeler où il l'avait rencontrée. 

- Vous paraisse; ne me point remémorer t lui dit 
l'inconnu. Il est vrai que nous nous sommes vus U y a 
fort longtemps, et que, tous deux, n 




prit le voyageur. On as 
adolescent, quand je venu vis A Paris, choe la marquise 
de Rambouillet, et peut-être même ne flles-vous point 
attention à un aussi petit personnage comme fêtais alors. 



— Vous méritez d'être tout ce que vous pouvez sou- 
haiter, répondit Bois-Doré gracieusement. Hais du dia- 
ble, disait-il an lui-même, si J'ai souvenir du nom de 
Lenet, et si je sais 1 quel homme Je parle, bien que «ut 
air me rappelle mille choses confuses. 
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— Mb toiles rien pour moi, reprit M. l.enot en voyant 
qu'il donnait des .ordres pour son souper. Je dois m 
rendre an un cliUtean où je suis attendu. J'ai trté retardé 
par k'K mauvais -Jiemina, et vous pria d'encuser rinun> 
h InipiEllo je viens dm vi 

lo dont il faut qui! je m'auquittfl. 
e tenaient à 

ut au retirer. 

— Cb sont la. vus enfanls, monsieur de Bois-Dorfîdit 
le voyageur en leur r ni niant In salut qu'ils Jirent ei , 
tant devant lui. Je vous avals toujours cru garçon. Êtes- 
vous marié au vaufî 

— NI l'un ni l'autre, répondit le marquis, et pourtant 
je suis père. Voici mon neveu, qui est mon fils d'adop- 
tion. 

— Et voici ce ■dont il s'agit , reprit le tonseiller d'un 
air Mon et d'un ton o " 
rert sortis. Je suis -chaîne par M. le Prince, quLestYQire 
seigneur et le mien, et a qui de père en fils ma famille 
est fort attachée, d'éclaireir une affaire assez fi " 
qui vous concerne. J%ai droit au fatt. Vous m 
disparaître un certntn M. Sciarra d'Alvimar, qui fut votre 
bote comme je le suis, avec cette différence quïï n'avait 
pi>int de monde avec lui, comme j'en ai p 
ma personne et mon mandat; car je dois bien nous faire 
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fiisi|iw-muB venu seul en ma maison, vous y aorlra 
d'imtnnt ]4u» en aflrclS. Il sufûiMit quit vous fusilei mon 
hito',ut,àrrfu»ft»rleriuani], oWs-vmi* couvert souslo 
UMinh! iln M. lol'riiico, ampu'l ju rm imltumla iiidlnnusit 
Ciint rébellion. l>ois-Ja vous suivra jianr lui rendra 
campa» <h maeemiliiita! Mo voilù tuut prêt, et s;ms 
trouble, comme vous voyez. 

— Il n'est pas nocoasure, monsieur rte Ikita-Itonh J'ai 
pleins pouvoir* pour vous interner ut disposant» vous, 
salon que Je vous trouverai innocom nu coupable... 
Veuille! me dire ecque M. fMshau est devenu ï 

— Je l'ai tue en franc duai, répondit 1k marquia avec 

— Huis aana témoinaî reprit le conseiller avec un 
sourire d'ironie. 

— Il an avait un, monsieur, et dos fia* honorables. 
Si vous voulu* entendra la récit... 

— Sera-ce bien long? dit le conseiller, qui parais- 
sait préoccupe. 

— Non, monsieur, répondit lo méritais : bien qu'a 
me semble avoir le droit de m'expliqua en une affairu 
où il vn'poUF moi de' l'Iwiineur et de la- vie, Je vous 
prendrai le moins de temps possible. 



XL II 



Bois-Dori raconta succinctement toute l'histoire et 
montra les preuves. 
Le conseiller paraissait toujours impatient et distrait. 
Sepenoant son, attention parut se ftaer suv un point 
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C'est lorsqu'il entendit le récit des prédicltane data 

Flèche il la MùUa-9euM». 

Bols-Dnré, ayant à produira te cachet de son fro» 
comme un- darntèro preuve do son identité aveu la vic- 
time de d'Alvimar, crut (lavoir mentionner celte clr- 
(onstanco ; muia, avant qu'il eût eu le tompa d'expliquer 
prêchaient la peu de sorcellerie do maître La Flèche, 
il fut Interrompu par la conseiller. 

— Attende!, dit celui-ci, Je me souviana d'une accu- 
sation dont J'oubliais de voua parler. On voua soup- 
çonne d'Atro «donne à la magie, monsieur do Bois-Don) I 
Et, sut ce chef, Je vous absous d'avance, car je ne crois 
pas 1 l'art des devina et n'y vois qu'un amusement 
d'esprit. Voulei-vous Lien me dire al le hasard Ht que 
cas uohdniiaiis vous prédirent quelque chose de vrai r 

— Leur prédiction fui de loua points réalisée, mon- 
sieur Lenetl Us m'annoncèrent qu'avant trois Jours jt 
serais pire et vengé. Us annoncèrent a l'assassin Je mon 
frère qu'avant trois jours 11 serait puni, ot cas choses 
arrivèrent comme ili l'avaient dit; mais,.. 

— Et dites-moi où sont cas bohémiens ï 

— Jo l'ignore. Je ne les ai point revus. Hais il me 
reste a voua dire,,. 

— Non. C'est assez, dit H. Lenet sans se départir de 
son ton doucereux et de son air riant ; h cause est en- 
tendue. Je voua crois innocent; mais voua foie» mal 
avise de cacher le fait. Les soupçons ne seront point 

quai, au lieu de publier le chàiuûent de l'assassin do 
votre frère comme une chose qui voua faisait honneur, 
voua l'avex celé comme voua eussiez fait d'un guet- 
apens. Je na pourrai point faire entendre à M. le Prince... 
Ici, Bois-Doré fut If nié d'interrompre ta conseiller 
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par un mouvement d'indignation ; mk il devenu» évi- 
dent pour lui qun cet homme, après uv.iir annoncé aea 
pleins pouvoirs, atln dt le Elire parler, foign.iit do no 
pumroir l'absoudre lui-même, afin de lui voudra mit 

— Jo conviona, dit-il, qu'en cacliane In mort du d'AI- 
vlmar, j'ai suivi un mauvais conseil et fort contraire h> 
mon propre avis. On m'a reimisanld que M. tu Prince 
était grand caïuolique, et quo J'étais accusé d'hér<!aio... 

— Et la clmae eut vraie, mon pauvre monsieur. Vous- 
pjasuz pour un grand hérétique, et je ne vous cache 
point que H. le Prince est mal disposé pour voua. 

— Hais vous, monsieur, qui me sembloz moins rigou- 
reux en voa Idées, et qui mo marque: avoir pris con- 
llanco on mes paroles, nepuia-jepcùntcomptorquo vous 
plaiderez ma cause et rendrez bon témoignage de moi? 

— J'y ferai mon possible, mais je ne vous réponds do- 
rien, quant au prince. 

— Que dois-jo donc taire pour me le rendre favora- 
ble l dit le marquis, résolu * connaître les conditions du- 
marché. 

— le ne sais I répondit le conseiller. On lui a dit que 
vous aviez chez voua un Italien... un hérétique de la 
pire espèce, qui pourrait bien, a ce qu'il semble, être 
on certain Ludlio Giovellino, condamné a Borna comme 

Le marquis pâlit : il était resté calme devint son 
propre péril ; celui de m ami l'effraya. 

— Vous en revenez f die le conseiller d'un ton lé- 
ger. Quanta moi, je trouve ce malheureux assez puni 
et ne lui veux d'autre mal que celui qu'on lui e infligé. 
Tous pouvez tout me dire. J'essayerai de détournée les 
soupçons du prince. 
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n'est point nu WivTiipin, c'ual un nstmtojuR de ta iiIuh 

,ln ""' h. Il n'a recours Ji aucune magie et Ht .tans 

imiilnui avtn 
Is de la vin anmlil.mt 
...es dans les deux. Il 
n'y n rlnu dnm sus opâr.ilioiw <itil iw nuit d'un honnête 
homme et d'un Imn elinltinn, m wuj «mai aussi liieu 
qun mi» M. le l'rimw, i|ni est I» plue urllmiloxa 
EjllKiliiiu» du royaume, cimsnRa nwlrttiment loi ndio- 
liiBims, ainsi q.m l'anl fait, do mut temps, les pereon- 
nago* lus plu» illustres, voire lus tclua couronnées. 

— Je nif sais où vou* prarw* ce qun vous dites, mon- 
sieur, répondit le conseiller enlevant les épaufea; j'ai 
voeu al Jo »la dans l'intimité du prince, Ot ne l'ai' jamais 



veut éprouver 

— Le prince rira de votre coiilhnce ; mais Jo ne re- 
fuse point de lui e» parler. Songeons eu plue pressé 
qui est de vous tirer d'ansire-Je no vous cacha point 
quH m'est commande de Caire une perquisition en votre 



— line perquiEiUonT dit le marquis stupéfait je* ï 
quelles fins, monsieur, une perquisition ? 

- A seules fins de vérifier précisément ri vous< n'avez 
point citez vous des livres ot instruments de Cabale ; 
car voua êtes accusé de pratiquer lai ma aie-, non point 
Uni par l'iructeanmi du calcul des nombres et de lion- 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



icrralioii doa iMlrm, ijw p»rdosiiui:,iii]limi<mUKU4p<!eti 
et une surte do tulle rendu h J'is|wii du mul. 

- - l'nûmanl, iii<insi<w lu cunsuiller, v.ms nui uiitiuM 
mi pour la lionne liouclia I VM-ra Mut ™ dont Ju auii 
atL'iwi, Dl nu me Siurtnt-t-il point défendra du «piidquj: 
cIknc il« pli î 

-Ko vous un uranegt pointa moi, dit In eimsoiHer 
iui su louant. Ju -nu itoi* pu» il d" lelles uoircum* de 
voir* part; c'est pourquoi Jn vuui unKiiuii Jhuu nimiHw 
midftuil vutru niaismi, nlin ipu' y. iiuiasii (lira et jurer 
n'y avoir ri™ trouve <|ui ne suit btnilâbt «l cuti valable. 
Snug'V. que Je vous poux foreur Juii'oliuir ; iniùs, vou- 
lant iigir civilement aveu vuus, jo vous pria du prendra 
un ftiitriniiiu et m'éclairai- vouwoânw, sans appeler au- 
cun d» vus «Hiia, car je nm verrai forud d'appeler tutus 
ic< mirai», M j'ai l'intention de n'en mener avec moi 
qtto ciiiij uti six, lesquels sut» k lu portu du culte ctaaut- 

Un rayon de lumière traversa l'esprit du marquis; 
c'était !i son trdsor qu'on on voulait. 

Il en prit son parti sur-le-champ. Hion qu'il aimât 
tous coi jouets luxueux qu'il considérait comme des 
trophées légitimes et d'agréables souvenirs ite ses vieux 
exploita, il n'y tenait point en tivare, et, quelque routa 
qu'd dut éprouver de ne pouvoir les fiûre servir plus 
Jongtempa au luxe de eau cher Mario, il n'hésita point 
entre ce sacrjQce et le nalut de Lucilio, dont il était 
beaucoup plus inquiet que du sien propre. 

- Qu'il aoil fait rumine voua voulc/,, monsieur! dit- 
il a»ec un magosnlme sourire. Par ou voulez-vous coib- 
meacerî 

Le conseiller lit, de l'œil, le tour du salon. 

- Vous avai la, dit-* avec aisance, force choses gi- 
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lames al rleltes ; ..mis ]a n'y wh tien *» Mamablo, et 
Jo sais qua oa n'eu pas dura daa aoltes ouvertes a tout 
veiiantqiwiiouaMiiharloiïosdiaWariea.Oii m'a parlé 
d'une chambra fermaa que voua appelez voira magasin, 
ot où voua n'admnum pas tout le monda. C'est là que Je 
aouMte aller, ot que vous devez un conduire sans rt- 
aisianen ni trampario; car, cuire que J'ai le plan de 
votre maison, qui n'est pta urando, ]'*! la moyen d'y 
' ' 1 "* 'et, al Jn semis marri ffaroir à mo porter 



— Co ne sera pis nécessaire, répondit le marquis ou 
prenant un flambeau ; me voila prêt à vous satisfaire. 
Ah I pourtant, ajoutu-t-ll en a'arrtieni, je n'ai point les 
clefs de cetto vlnmbre, et no saurais vous y dira entrer 
sans l'assistance de mon vieux domestique. Voua plaît 
il que je l'appelle I 

— Je le ferai venir, dit le conseiller en ouvrant la 

Et s-adressant a ses gens, qui se tarent sur le ps- 
*er: 

— Qu'un de voua, leur dit-il, obéisse à M. de Bois - 



marquis, voyant qu'il était gardé a vue et entlè- 
st au pouvoir de son hôte, ae rfcigne, et, ne i 



<pt\\ vit la figure de celui-ci apparaître déniera celles 
des piquiers qui gardaient la porte. 
- Adamas, U dit-il, apporte**** les et* du m» 
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-- Donnes-moi les clefs, et restes eu cette chambre. 

Adamas paraissait bouleversé. II fouilla dans la paiflia 
do ion justaucorps, et, en pruin a uns préoccupation 
surprenant*, il répnndlt nu conseillée : 

— Oui, ilrv. 

A ce mol, In rainsoiller, saisi comme d'un vorlico et 
nuimiitt son air liailin, bondit parla chambra M poussa 
vWfiMontn porto qui était reatéo ouverte entre lui M ses 

— il qui croYOT-voua parleiï s'écrin-t-il, et pourquoi 
m'appeloi-vous ainsi? 

Adamas resta comme étourdi, et son trouhlo était bi- 
zarre au dernier point. 

Lo marquis avait vu trop souvent lo roi dans son en- 
fance et les portraits qu'on en avait laits depuis, pour 
croira un seul instant que le personnage qui était devant 
lui fût lo jeune Louis XIII. Il pensa que son pauvre 
Ailamas était en proie a un accès de folio. 

— Répondet donc! reprit le conseiller avec Impatience. 
Pourquoi me traitez-vous de Majesté ? 

— Je ne sais pu, monsieur, répondit le rusé Adamas. 
le ne saie ce que je (Us, ni oit je «ils. J'ai la téle h Van- 
vers, d'une étonnante nouvelle que je viens d'apprendre, 
et que Je vous demande la permission de dire a mon 

— Dites! parle*! «Uonal s'écrit le conseiller d'un 



—Eh bien, mon maître, dit Adamas en s'adressent au 
marquis , sans paraître remarquer l'agitation du conseil- 
ler, apprenes que le roi est mort I 

- Le roi est mort î s'écria de nouveau M. Leneten 
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e-'elwieani encore vers ta porte, euniroa pour, wnit suis 
diru adieu a pbmuihio. 
Watt il H-nrr.'W, saisi du mdfiuncn. 

— li'où tenn/.-raua culte iiuuveUaî dit-Il en exanii- 
nnul Adamas avec des yeux anlonts. 

— Ju lu lions ilra arrêta A« la destinée... Je In lions 
du oitil mflnitt, dit A.ta.nas <r«n air inspire. 

~ Que vont dira .ut li mime? reprit M. I-onot, Qu'il 
•'explique, monteur -le Hoîs-linrfi; jo lo vooï.onU'nifoî- 
vousï ot, si c'est mut fausse nouvelle qu'il iuu doiiue 
malheur Hui comme a. vouai 

— Vraie on faussa, monsieur, répondit le marquis 
alhwlif a l'émotion do son liote, le. nouvelle mo surprend 
ol mu truublo eutunt qua vous-iuiiue. Expliqua-loi , 
Adamas; d'où sais-tu que le roi osl mortî 

— Jo la suis par l'nslru[o H ue, monsieur! H m'a mon- 
tre les chiffras, ot jo les cuniwia. foi vu, j'ai compris, 
l'sl lu clairement que lo personnage le plus puissant de 
i'Ëint YL-naittla mourir . 

- i-e personnage le P 1ob puissant do rtttH... dit le 
ieiliur pensif : ce n'est peut-être pas le roi! 

— Vuus ave* raison, monsieur, fit Adamas d'rm 
air ingénu; c'est peut-être II. le connétable Je ne 
connais nos me* les signes... J'ai pu me tromper;... 
mais, enfin, c'est le roi ou' Ù. do Luynes : l'eu rdpondn 
sur ma vio 1 

— Où est cet astrologue? dit vivement le conseiller: 
qu'il vienne ici. Je veux le voir ! 

— Oui, sire! répandit Adamas, encore troublé et af- 
fairé, en courant vers la porte. 

— Attendei, dit Lenet en l'arrêtant. Je veux savoir 
pourquoi vous m'appelez ainsi. Dites-le, ouîevouscasse 
la tais! 
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îtowwsOTriwi, monsieur I vuniit Adaioas; jo iiul'ui 
pw, ma liHo; no lu *oy«-vôiis paiuir Ce mut nia viuut 
wir lialiwiïiïjoim sabciwiniiiiit; «usai vrai qtrn l>iiiu est 
audul, rtal lapniiniùm faiscpiejo vuNviHri) iizun:. 
IMis-je quérir ïtistroluanot 

— bui, euurcg 1 ni gare 1 vutis mua , s'il y a ici un 
l.'iiii'i' mi un '■ je il"-!- 1« feu :i nilm laii.lis ! 

lWfi-HiiiéllnlimiviiU.|Ur [miliislur de su iKirhLtft iiîiie- 
rnnen îles Tait». Il iieciiinpruuuit rien iln huit a Ueumliiito 
d'Mimaa, m U en «lait niêtu* fort inquiet, 

il voyait bion qui: II- ILilùlti serviteur avait entendu la 
cjiuvursttlion qu'il vem-.it d'avoir Su uonsoillw, ol 
<[u'il soafirvnit, pour sauver f.ucttiii, du moyen iniiijjmn 
parluideluuute iHisaur [mur astrologue, aadhiiu, duuiiiu 
Mut le -monde, le respect que lu prince de tlwnlù avail 
pour lu prétendue sciouco dea duvius. Makt lu «m vu 
l.ucilio se pruterail-il à octio ruseî Saurait-il louer mm 
rite! 

— Enfin, pansait llois-lknii, comptons sur la Providentiel 
•il sur lu génie d'Adamas t II nu s'agit que de fuira nuriù' 
d'ici l'ennoaii, sans qu'il s'empare de lu personne do 
m™ ami et do la mienne; nous aviaeronitansuilu a nuire 
sarclé. 



XL III 



An bout de peud'insiauis, Lucilio parut avec Adomas. 

Il était calme et souriant coron» à l'ordinaire. 6 salua 
légèrement le conseUter, profondément le marquis, et 
Dresenta a celui-ci un papier cliargé dliiétoglypliea. 

- Hélas 1 mon ami, dit Bois-Doré, je n'y cnnnaia rien. 
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— Partra ! etia Lu»»! «h muet , t|ul lui fil signe que 
cela lui était Impassible, Écrivez, nu moins I 

î^dlin s'assit M écrivit: 

• Ja n'ai du comptes Ii rendra ici qu'au marquis de 
flolajwré; Je ni: voua connais pas. Hnrtoa de caitecham- 
bra; Je n'écrirai pas devant vous. » 

-S, mordleu! n'écria le conseiller lion do lui. In 
vouit (oui savoir, M vous répandrez! 

— Pardonnai- lui, monsieur, dit Adamaa;ilea», comme 
tus grands savants, iris-étrange et fantasque. Si voua 
voulez qu'il révèle aes secrets, parlez-lui doucement. 

— Il veut de l'argeulï dit le conseiller ; il en aura ; 
qu'il parle! 

Lucitio secoua la tête en signa de refus 

Le conseiller semblait être sur des charbons allumés. 

— Voyons, dit-il après un instant da silence agita", 
je saurai bien si vous êtes un savant ou un fou 1 Voyez 
ma main, et dites-mol quelque chose. 

Lucilio regarda la main du conseiller, se leva et, mon- 
trant son grimoire à Adamas, il lui fit signe de parler il 
sa place. 

— Oui! je le vois bien, dit Adamas. Ces signes disent 
qu'il y a un homme, un prince... qui veut mettre sur si 
«ta la couronne de France; mais ou est l'homme qui a 
ce signe dans la main ? Je ne le connais point. 

Lucilio montra le main du conseiller. 

— Qui suts-je doncî dit celui-ci très-su rpris. 
Lucllh écrivit trois mots que le conseiller lut seul 

avec émotion. Sa figure changea et son ton s'adoucit. 

— Et le roi est mortT dit-il en tremblant de tous ses 
membres, comme de terreur ou de joie. Vous voyez qui! 
faut me répondre, à présent? 

tucttio écrivît : 
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du a«>r. > 

l.o prétendu conseiller leaol n'eut pas plus lit lu cas 
punies que, uns montrer aucun dutito. Il enfonça son 
chapeau sur sa tèt*, a'dlanea sur l'escalier, et, sans dira 
d'aulra parole que celle-ci, adressée à ses yens ; i Toi, 
m ruuiel > Il remonta a choral et partit brida avalée 
avec tout aon monde, sans songer a mire aux Ilotes 
xcuae, ni promesse, ni 

. is et Luellio, qui lea avaient recon- 
8 Jusqu'à ta dernière parte, pour bien 
s'assurer qu'il ne restât rien de suspect dent to cuatcau 
ni dons le village, remanièrent au salon, oi il, trouvè- 
rent Lauriane et Mario. 

lia étaient tous il «mus qu'ila restèrent quelques 
instants sans se rien dire. 
Enfin le marquis, rompant le silence : 

— C'était donc M. le Prince ï 

- Oui, dit Lauriane. le l'ai vu a Dowgei, il y a trois 
mois, et je H reconnu tout de tuile, lorsque J'ai tri- 
versé Ici pour le saluer. Et vous, mon marquis, vous ne 
l'aviez donc jamais vu? 

— Une ou deux fois je le vis dans son jeune âge, a 
Paris, mais jamais depuis. Cependant, lorsqu'il nomma le 
prince de Conde en se disant attache* a sa personne, ce 
nom se plaça sur la figure du faux conseiller Lenet, et, 
a chaque moment, je m'assurais davantage que j'avais 
affaire au maître en personne. Voilà pourquoi j'ai été 
fort patient; et bien m'en a pris, Seigneur! Haie com- 
ment se fait-il que voua ayes imaginé'... 

- M. de Lujm» est mort, en effet, de la flèvre rouge, 



le 1!> iln c,n nuis, pondant qui) les Iruujitis du roi pil- 
laient et hriMuiitut lu |iuuvro place do Mmihaur, sur In 
Garonne. Voici une lellro do mon pire qui me raiinuilue, 
et qu'un du ses «eus, «rcivé au cou 
riero la tuile du prince, a pu ma 
bruit par Uirolor. 

— Voilà un» HRimlB nuuvolui, mas enfants, et qui va 
encore unu fois Imulovomcr tmuo lu pulillquol Mail* qui 
dowu*a<in rkktot... 



qu» îiinilamn Uniront» eut dil : ■ Cul dlanger qui est en- 
fermé ]k avec M. le marquis oal iu prince et non pas un 
aulro , » noua noua cochâmes loua les quatre dans le 
petit couloir que vous sovei. 

— Nous «lions inquiots pour vous, dit Mario, a c 
do colto grasse suite de gons qui avaient l'air de su 
fter et do menacer. C'est AUama* qui a inventé tout 
d'un coup ce qu'il a fuit ot ce qu'il n dit. 

— Maître Jovoliu ne se souciait pas ir.'p de s'y pnltor, 
ajouta Adonias; mais il fallait vous sauver, U n'y avait 
pas à réfléchir, et il a joué son rôle en habile homme, 
n'est-ce pas, monsieur ? A présent, !! août sa fortune, cl 
s'il veut remplacer, ou tout au moins égaler an fàveu 
le fnrriciix astrologue du prince, celui qui lui a prédit 
qu'il serait roi da France a trente-quatre ans... 

— l'ai remarqué, dit le marquis A Jovelin, que v 
ne pouviei prendre sur vous de lui faim celte promesse. 
Voua lui aven seulement dit qu'il avait celle antbiu'on. 
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colla Iwuro, sur la routa du Wiiji, et na aonaora plus k 
nnus ila silût. 

- il «ut vrai, dit le marquis, que la voilà dévorant 
les chemins, pour arriver lo premier auprès du roi et 
s'emparer, sinon da la faveur, du matas delà puissance 
d<mt jouissait M. île [.uynos. Caui lui soc» bien conleatfl 1 
Hi'lî, KclioinliBTfl et Putsieu* vomiront leur part du gâ- 
teau, sans compter que mmlamo la mniMiièro cl sud 
petit évoqua (In l.ueon veut leur donner du lit a mordra ; 
Allen» ! nos potiles alloires Bout ilijà sorties do la lôle 
do notre lum prince, eu'y renirurunt paiirtlro jamais, 
ftiurvu qu'il n'oit pas donné d'ordres contre noua, au- 
paravant que do venir céans! 

— Non, monsieur, il n'y n point do risques ! die Ada- 
mas. Il voulait vutre trésor, dont on lui □ bien grossi la 
cotiïéqueiicc, puisqua, pour si peu, un si riclio prince 
nous a fait l'iiinmcur de venir cliez nous. Mous voilà 
nvuriis; nous saurons c.iclior noire pMit avoir, ot laisser 
à la disposition des curieux lias malles pleines de rebuts. 
Ij suriin secrète du cliâienu sera tenue en bon état, ot 
l'on se méfiera dos gens qui viennent se réfugier contre 
la pluie. Mais soyez assuré que, si le prince n'y reparaît 
en personne, oui autre ne s'en avisera; car, s'il adonné 
dos ordres, c'est pour que nul ne vienne mettra la main 
sur le plat où il a étendu sa maîtresse griflt). 

Le raisonneowirii d'Ailanus était fort juste. Il termina 
euprotérant mille malédictions contre la BelUnde, qui 
seule pouvait avoir surpria et divulgué le vrai nom de 
mattre Jovelin, la mort de d'Alvimar et l'exiilance du 
trésor. 

11 fut résolu que l'on hh cousu itérait avec Guillaume 
d'Ars- sur. l'opportunité- de taire ou de proclamer la mon 
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de d'ÀJvinw, et, a cet effet, le marquis se rendit chei 
lui, le lendemain dans l'après-midi. 
Guillaume était absent et ne devait rentrer que le 



que l'on ne lut point Inquiet s'il rentrait lard, et 9 alla 
rendre visite à M. Robin de Coulogne, qui ee trouvait 
alors de passage an sa terre du Caudray, jelie capitai- 
nerie sur les humeurs de Verneuil, a une lieue environ 
du château d'Are. 

Robin, vicomte de Coulogne, recoveuT-génaral des 
finances en Berry et fermier-général des gabelles, était 
00 des ennemis naturels de l'an fam-s minier Bois-Doré; 
et «pendant ils étaient liés d'une étroite amitié depuis 
l'affaire de Florimond Dupuy, seigneur de Valan. 

Ceux qui connaissent l'histoire du Berry se souvien- 
dront qu'en 1611, ce Florimond Dupuy, grand huguenot 
et grand contrebandier, avait, en haine de la gabelle, 
enlevé un des enfants de H. Bobin. Le marquis s'employa 
généreusement de sa peisonne pour ramener l'enfant 
a son pere, au risque de se brouiller avec Florimond, qui 
était, an dire de ses smis et de ses ennemis, ■ un fort 
EBHTBto coucheur, * 

Après celle aventure, In rébellion prit des proportions 
si graves, que, pour réduire H. Dupuy dans son château, 
Ufclluty 



), etileutl 

en place de Grève. Le jeune Hobin fut par la suite abbé 
de Sorrèse. M. Robin pire resta l'obligé reconnaissant et 
dévoué de M. de Bois-Doré, et l'on peut croire que c'est 
grâce a cette) '" 
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eh A pour ses vieux MM de complicité dans le* délit» de 
fuu-saulnage. 

Buis-Doré s'ouvrit donc à cet ami fidèle d'une parts 
dos embarras dont l'avait menacé la visita du prince, et 
!ui avoua qui! était particulièrement inquiet pour le bon 
Ludlbi, que les gèles cagols du paya voyaient cfaez lui 
da mauvais œil. 

— Vos craintes me paraissent exagérées, lui dit le 
vicomte. M. de Groot, que les savants appellent Grotius, 
et qui était condamné en bob pays* la prison perpétuelle, 
ne vieut-il pas de s'évader, caché en un coffre, grâce ait 
grand «bot et génie da sa femme, et ne a'est-i! point ré- 
fugié à Paria, où. il n'est tourmenté ni molesté de per- 
sonne? Pourquoi voire Italien no jouirait-il pas en France- 
des mêmes privilèges I 

— Parce que le gouvernement de France, qui ae souda 
fort peu da déplaire aux gomaristes de Hollande et à 
Maurice de Nassau, su montrera jaloux de plaire au papa 
en persécutant une de ses victimes. 11 y a vingt ans que 
Campanella est en prison, et, bien qu'on le plaigne et 
l'estime en France, on ne fait rien pour le tirer des maina 
de ses bourreaux ; Dieu sait si, en ce moment, on lui 
donnerait asile, a leur barbe I 

— Vous avet peut-être raison, reprit M. da Coulogne. 
Eh bien, j'approuve votre idée de faire évader votre ami, 
au moindre danger qui menacerait votre château ; mais 
Je pense que vous lui devriez chercher un asile où il se 
pourrait rendre en caa d'alerte. ï ovei-vous songé? 

— Oui bien, répondit le marquis, et je voua vécu con- 
sulter sur ce point. Vous possédez ici près un vient ma- 
noir inhabité qui m'a para encore fort logeable, taen que 
je n'y sois jamaia entré. L'endroit est assex voisin da 
chm mm pour qu'an une heure de marche un nomma 
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pressé s'y paisso réfugier. Cnilu ruine psi proche d'unn 
petite fermoquiost !i vous, el,si vous donnieï (tes ordre* 
aux métayers, ils seraient prêt a, à tout événement, n ca- 
cher 61 a nourrir mon pauvro fuyard. Me vouImb-ïous 
rendre ce bon office? 

— Marquis, répondit le vicomte, demande n-rnoi ma 
vie, ai vous voulez : elle est h voua. A meilleures en- 
seignas, nies biens, mes gena, mes maisons sont-Ils à 
voira service. I.aiasez-me-l pourtant réfjéchir i la con- 
venance du lieu que voua avez an vue, car c'est de mon 
vieux manoir de Drilbault qu'il est question! 

— Jugement! 

— Eb bien, voyons, li oulfort isolé dans les terres, et 
les chemin» y sont détestables ; c'est bien. 11 n'est sur le 
passage d'aucune ville ou bourgade; - o'eat encore bien, 
'-e lieu m'appartient, al la prévôté no se permeUra.il 
point, d'an violer le seuil. De pins, la masure passe pour 
être hantée par les plus turbulents et plaintifs esprits 
qu'il y ait, ce qui est cause qu'aucun paysan marau- 
deur n'est curieux d'y entrer, aucun passant de s'y arrê- 
ter. C'est de mieux en mieux. Allons, je vols que vous 
choisisses bien, et Je veuï, dès ce soir, m'y rendre avec 
vous pour donner au métayer les ordres nécessaires. 

Boia-Boré ayant réfléchi de son coté, jugea qu'il fe- 
rait mieux- d'y aller seul pour ne pas éveiller de soupçons, 

— Voa métayers ne ma sont point inconnus, dit-il. 
Ils ont été de ma rJientèla autrefois pour... ce que vous 
(trait 

— Oui, oui, méchant homme! dit en riant le vicomte; 
îto ont eu par vous le sel à boa compte 1 Eb bien; pre- 
nez, c» chemin pour voua en, retourner ; la» eaux ne sont 
pas eneore grandes, et voub pouvez passer sans risque. 
Voua diiw* comme par occasion, a Iein Faraudet, la 
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mrtiijrer, Cs wo venir trouver demain de grand matin ; 
nous donnerez un coup à la masure al regarderai 
uiufi les alentours, «Ou dû pouvoir rtinseinuur voira ami; 
al même il /ara bien d'y venir secrètement ta nuit pro- 
chaine pour eonuiittre et les uhumlnsetlosentmnees.Du 
celle manièru, a'il venait a «ira oblige de a'y réfugier, Il 
la pourrait faire suas s'égarer ni se méprendre, 

- Voila qui eM convenu, dit le marquis, et recevez 
titille sriiwî pour le repos que voua donru» a. mou 

l,c vicomte retint le marquis à souper; après quoi, 
celui-ci, remontant dans son carrosse, reprit, i la nuit 
tombte, le chemin d'Ars, qui ne valait guère mieux que 
celui dB Brilbault; la raison de cette direction, c'estqu'il 
ne vuulait paa montrer son carrosse, qui faisait toujours 
Événement, aux environs de est te ruine- 
Plus avisé que M. Hobin ne lui avait conseillé de l'être, 
il mit pied à terre a un quart de lieue de rendrait qu'il 
voulait visiter, ordonna a ses gens de se rendre douce- 
ment a Ars, et, l'engageant dans un de ces mille petits 
sentiers où H. de-Coulogne n'avait peut-être jamais mis 
les pieds, mais qui étaient aussi familiers au vieux con- 
trebandier que les allées de sa garenne, a disparut seul 
dans les prés humides, après avoir relevé ses grandes 
boites jusqu'au-dessus du genou. 
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ruait ut iwit d'un coup pjmr no rouvrir a «no autre 

Ou dit que 1101 aïeux garni I si tommea ou bourgeois 
étaient certainement plus robustes que noua ne le surn- 
mos g& iiaraleinent aujourd'hui, lundis qu'au nïbours, nos 
etaux ouvriers et paysans l'étaient moins. 

C'est lu croyance des anciens de non pays, et oilu me 
parait fondée : les gens aisés avaient des habitudes de 
grand air et d'activité dont la vie modems nous dispense 
ou noua prive. Les classes pauvres étaient plus nul lo- 
gées et plus mal nourries que de nos jours, sans parler 
de l'immense quantité de malheureux qui n'étalent pas 
nourris et pu logés du tout. Le Gentilhomme, avec son 
régime de guerre ou de coasse, conservait sa force et 
sa santé Jusque dans un âge très-avancé, 

Bois-Doré, malgré ses soixante -neuf a us et la mollesse 
relative de sas habitudes, avaitdonc encore la vue bonne, 
la poitrine a l'abri d'un rhume et le pied assez ferme 
sur la terre nue ou sur les gâtons mouillés. 

Il ut bien quelques glissades le long des buissons, 
mais il se retint aux branches, en homme qui sait se 
diriger dans une localité dont les accidents sont homo- 
Stnes sur une grande étendue de terrain. 

Grâce a h petite coursier* qu'il avait prl», a fut 
rendu, en dix minutes de marche, a la ferme de firil- 
bsnÉt. 

Sachant le naturel craintif et superstitieux des paysans, 
il toussa et parla d'avance avant de frapper ; puis 1 
se nomma en frappant, et fut reçu, sinon sans surprise, 
du moins sans effroi. 

Bien que 1b sort des cultivateurs fût encore très misé- 
rable, il l'était beaucoup moins, moralement parlant, eu 
B«tï. qui, d'ancienne date, était pays de franc-alieu. 
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que dans te» paya de aonitude. En outre, dons eette 
jmrtiequa l'on appelle la Vallée-Noire, las ressourçai 
matérielles ont toujours ussurii au fermier ou miilayur 
un bien-éira relatif qui l'a préservé dea grands désastres 
cl des garni n épidémies. 

A celte efgque, les mu Indre rie a (hosplcedes lépreux) 
étaient déjà, vides ; ta peste, ai fréquente encore dans 
b Orenne et aux alentours de Buurgea, ne advisseil que 
rarement dans le Fnunental. Les habitations, sordides 
etiaieelesdanalaMarctie et le Bourbonnais, étalent, du 
coté déchet nous, solides et bien éiablies, ainsi que 
l'attestent un grand nombre de vieilles maisons rustiques 
du wn* etdu iv* siècle, encore debout, ai bien recon- 
nai as ib lus li leurs énormes toits de tulles, a leurs huis 
encadrés de pierres talllésa en prismes, et a leurs man- 
sardes surmontées de gras épis historiés enterre cuite'. 

te marquia put donc entrer sans dégoût dans l'habi- 
tation des fermiers, s'y asseoir dans l'aire et y causer 

Aimé de tout le monde, la bon minuteur put confier 
sans crainte à Jean Faraude t et a sa femme le soin éven- 
tuel d'un sien and tracassé, disait-il, pour un délit de 
chasse, et, lorsqu'il leur annonça que leur maître, M. 
liobin, voulait les voir, le lendemain matin, pour leur 
donner des ordres en conséquence, ils ne montrèrent 
joyeux et empressés d'obéir, en répondant le mol sacra- 
mentel de bon vouloir et de bonne grâce en ce pays : 
< 11 y a bien moyen! ■ 



1. Cm opw, gai sont d'une rareté tm'mu pour Ibi anhéoto. 
(on, uni nsstfc. en certaines Iwtliob, uns mode Iradiiiannelle ; 
loi potiers ris Vsrarail «I lobriquenl da f«t joli, sur ko modUx 
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Goptwlaiil la femme Farnuilet, que l'on npplnit la 
Grand' incline, lie put s'erupsklior do plaindra cului 
qui tarait -imJaiJinA il passer suulumoiu une nuit liam 
le château du Briluaull. 

Elle «oyait formanienl qu'il était linnté, et hou mari, 
dores s'être moque d'elle pour complaire au scepticisme 
du marquis, finit par avouor qu'il aimerait mieux mourir 

.juod'y uwltM-li's [Avth après iuluil couché. 

— La présence de mon nmi, dit ta marquis, vous 
rassurera, Je tVapèrc, car je vous répondu qu'elle dias- 
aura les mauvais esprits; mais, puisque vous n'avez 
point lrti[i de pour d'y unlrer durant le jour, je vous 
prie de mettre dès demain du bois dans In cheminée et 
de dresser un lit dans la meilleure chambre. 

— On y mellra tout ce qu'il faut, notre cher monsieur, 
répondit la Grand' Culetiue ; mais le pauvre dirdUeu 
qui vitwdra la n'y dormira pas la miette. Il entendra, la 
nuitée, des vacarme» et reuàtemenls, comme nous las 
entendons, mon lieu Dieu ! et connue voua les enten- 
drez vous-même si vous vuulai «(tendre seulement unu 
petite iieura d'horloge. 

— ie ne puis attendra, dit le marquis, et d'ailleurs, 
me sachant la, les esprits ne bougeraient. Je commis 
bien leur couardise, n'ayant jamais pu entendre, à la 
nuit de Noël, les voix qui crient dans le haut du donjon 
de Briantes, non puis que les portes qui s'ouvrent toutes 
seules à laMoBe-Seuffly, et la dame blanche qui ouvre 
les courtines des lits chez M. Guillaume d'Ara. 

— C'est une chose imaginante, monsieur Sylvain, dit 
le métayer d'un air capable, qu'il y ait des apparaissan- 
te dans notre vieux château. On sait bien qu'il peut y 
en avoir dus tes autres, parce qu'il n'en est point où 
quelque grand mal n'ait été fait ou enduré; ce gui est la 
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causo que laa pauvres cltraiiens, teurinenids ou imwta 
île Iniirs corps duna cta maisons-la, reviennent a'y la- 
menter en Autos qui demandont prières au justic*. Mais, 
dnnslechntenudeBrilbault, qui n'a jamais «rt Imbilu, 
«icques ne s'est fait ni bien ni mal, qua jn sael.o. 

— Il faut croira, dit la femme, qui, tout un causant, 
lUait iitstomonl sa <iut>iinnittn, qui' l'ancien suis nourri ira 
jimaulolii, denulemoit eloiipiMiii; car vous savez 
h Uganda de RrilhouItT KUa n'Oit pas longue. Un an- 
gncur avait oievo ca manoir jusqu'au faite, lorsqu'il 
partit pour la terre sainte avec tes sont (ils, dont ni lui 
ni pis un nu revint. La chMonu fut vendu n revendu 
sans iHra Jamais au goût de personne. On pensait i|u'il 
porterait malheur sua tatouas; «'est pourquoi, de tout 
temps, il n'a nervi qu'il engranger des recolles. On y a 
mis une toiture qui n'est déjà plun bonne; lonfa il y a 
encore deux belles chambres ot uns salle ai grande, si 
grande, que d'un bout a l'autra bout, doux personnes 
nu ai reconnaissent quasiment point. 

— Pouvez-vous me confier les clefs ï dit le marquis. 
Je souhaiterais voir le dedans. 

— Les clefa, les voilé ; mais, mon cher monsieur Syl- 
vain du bon Dieu, n'y allez point! C'est l'heure aît le 
sabbat ta commencer. 

— Voyons, quel sabbat, mes braves gensî dit le 
marquis en riant; comment sont bits ces vilains diables. 

— Je ne les ai point vus, monsieur, m ne souhaite de 
les voir, dit le métayer ; mais je les entends bien, je les 
entends trop ! Les uns gémissent; les autres chantent. 
C'est des rires, et puis des cris, et- des jurements et des 
pleurs, jusqu'au petit jour, que tout s'envole dans les 
sirs; car c'est bien fermé, et personne d'humain n'y 
pourrait entrer sans licence ou office de moi. 
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— Ne seraient-ca point vos valets de ferme pour s'a- 



liour, non I Nos volets et sériantes uni 
un, pour tout l'argent que vous me, 
a potnt approcher du ctiilaau de deux 
portées d'arquebuse après soleil coucha ; et mêmament 
vous voyra qu'ils no couchant plus dsns notre logis, 
parce qu'ils disant qu'il est encore trop près do colis 
maudite biltisse. Us donnant tous dans la «range, 
Su fond de la cour. 

— Tint mieux pour le petit secret que nous avo 
soir ensemble, dit lo marquis ; mais tant mieux aussi 
peut-être pour ceux qui font les revenants k seule 
de vous lsrronnor! 

_ Et que pourraient-ils Isrronner, monsieur Sylvain' 
U n'y a rien dsns le château. Quand j'ai vu quels diable 
y promenait des Toux, j'ai su crainte de J'incendie, 
J'ai retiré toute tua recolle, sauf quelques mâchai 
fagots et une dizaine de bottes de foin et paille, pour 
ne les point trop choquer, car on dit que les follets ai- 
ment Mon batifoler dans les bois et le fourrage; et, de 

vrai, J'y trouvais bien du dérangement et de la foulai- 



d'inventer quoi que ce fut pour se dispenser de lui ren- 
dre service. 

Il commença donc a penser que, si des lumières se 

entendre, et si, surtout, des pas ou des corps foulaient 
et dérangeaient le fourrage, il y avait plus de réalité que 
dp diablerie dans ces bits, et que le cbàtaau. ou le mé- 
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tayer ot si femme avoueront enOn n'avoir pat osfl en- 
trer lis puis plus de six (romaines, pouvait bien servir de 
refuge déjà à quelques fugitifs. 

— intéressants uu malfaisants, Je veux les voir, sa 
dit-il. 

Kl, mettant sua dpée nue sous son bras, tenant d'une 
m.iln les defs du manoir ot de l'autre une lanterne, il sa 
dirigea, à travers lus prés, van l'uiiuuinta ruinée etsiiea- 
cnm 

taraudât, voyant sa femme sa lamenter du la uar- 
dii'ssu du bon monsieur, eut bonté de le laisser aller 
seul et ae décida k le suivre. 

Mais, quand la marquis eut franchi te pont donnant, 
il vit lo pauvre paysan trembler ai fou, qu'il craignit 
d'être pins embarrassé que seconda" par tin homme si 
malade, et qu'A la pria de t» pus aller plus avant. 

La plupart des châteaux de la Vallée-Noire , mémo 
as» du moyen âge primitif, sent situés dans le plus 
creux des vallons, su lieu d'être placés sur les hauteurs, 
comme dans la Marche et le Bourbonnais. La raison de 
cette anomalie est fort ptausibla. 

Dana un pays qui n'offre pas d'escarpements considé- 
rables, on dut chercher dana le cours d'eau le principal 
moyen de défense. 

Donc, à Brilbaut comme a Briautea, comme à la Hotte- 
Seuilly, à Salot-CharUer, a la Holte-de-Prealeâ, etc., 
le manoir s'était planté au milieu des méandres d'une 
rivière capable d'alimenter de ses eaux courantes le 
doubla fossé circulaire de l'enceinte. 

Le pont qui donne entrée a la première de cas en- 
ceintes est fort étroit, et porté sur des arcades indécises 
entre le plein cintre ot l'ogive. 

Touile château est d'une architecture de transition; 
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la fei;ada est d'une forma étrange; la porta eilosïene- 
tre aofpBrpOïéea de l'oscalier rentrant de quelques niJi- 
très dans le massif général, comme pour s'abritur don 
attaques du dehors. 

Le sommet de l'ddifice a du être maschorolé en cet 
endroit, mais la conatruotiou inachevée est tronquée 
par un toit hors de proportion avec i'ediliue, qui An- 
nonce un plan assos grandiose resté en chemin. 

Lo marquis arriva au pied du manoir, a vol d'oiseau ; 
les murs d'enceinte étalent ai écroules -et percé* de tant 
do brèches, les fosses tellement comblés on m31ù eu- 
droits, qu'il n'était pas nécessaire d'an < chercher les 

Il ouvrit sans bruit -Jolie du château, qui était petite 
et bossa sous un arc rampant surmonté d'une ogive 

ta, il ouvrit a demi sa lanterne pour -voir a ses pieds, 
car le métayer l'avaU averti de se méfier <ds l'escalier. 



Cal escalier en spirale est fort beau, 'large pour sa 



personnes et léger comme les branches d'un -éventail. 
U est d'une pierre -blanche assez friable ; beaucoup rte 
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Lu marquis s'amusa h regarder ce» figures, qui sem- 
blaient s'agiter il la iuour vacillante de aa lanterne. 

Il montait lentement, profitant Je chaque repos pnur 
écouler; et, connue aucun «litre bndtque celui itu veut 
dans In tolturanu sa faisait entendre, caninie les pentes 
des ailles devant Jusqueltes il piissait étaient fermées au 
cadenas, il doutait de plus on plus de la présoneo d'ha- 
bitants quelconques. Il parvint ainsi jusqu'au dernier 
otage, oo. étaient située» les deux chambres destinée* 
Jadis nu châtelain. 

L'usa»! étant, au moyen âge, de se ^placer ainsi sous 
le Me, et de rompra l'escalier, pour soutenir, en cat 
do besoin, un alége jusque dans aon appartement', sou- 
vent las marche* étaient interrompues dane la cons- 
truction, et le châtelain n'entrait ches lui que par une 
échelle que Ton retirait le soir après lui. D'autres ibis, 
les oiarclies du dernier éloge étaient, i dessein, telle- 
ment minces, qu'il suffisait de quelques coupa da pic 
pour les briser. 

C'était le cas; au château deBrilbaut; mois Ire bri- 
sures dont le marquis avait i se méfier ne provenaient, 
comme nous l'avons dit, que d'accidents fortuits, et il 
put, avec ses grandes jambes, escalader le* lacunes 
aans danger sérieux. 

Ces deux chambres , dont le méUrrer lut avait parlé, 
étant celles que devait, au besoin, habiter 1 jiclilo, le 
premier mouvement de Dois-Do ni fut d'y entrer pour 
voir si elles avaient des châssis, on tout au moins des 
volets pleins aux croisées ; rar toutes' e^ oW'ëseaito, 
étroites et profondes, avec leur banc de pierre placé en 
Mais dans' l'embrasure, envoyaient' des bouffées' d'air 
impéiuem contre lesquelles il avait eu- de la peine à 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



M IBS BKAUX US83I1DR» 

Mais, au moment d'ouvrir ces chambres se-igeeurialeH. 



tir servait de refuge & quelqu'un, m quel- 
qu'un omit là, et, surpria dans non repos. Il as mettrai! 
en défense sans attendre d'explication. Cette exploration 
exigeai! Jono quelque prudence. Le marquis ne croïai 
pas aux esprits et avait d'autant moins de peur des vi 
vents qu'il ne les cherchait pas h mauvaises intentions, 
S quelque malheureux se trouvait caché la, quel qu'il 
fût, Il était décidé a l'y laisser en paix et à ne pas trahir 
la secret qu'il aurait surpris. 

Hais la première terreur du réfugié pouvait être hos- 
tile. Le marquis n'avait fait aucun bruit appréciable e 



A cet effet, il entra dans une salle sans porta, où ré- 
gnait la plus profonde obscurité, tes fenêtres étant tou- 
tes bouchées de planches ou da paille. Le plancher était 
couvert d'une couche de poussière et déciment pulvé- 
risé, d'une telle épaisseur, que les pas y étaient amortis 

Bais-Doré marcha longtemps, voyant tout au plus à 
se conduira. Il avait fermé sa lanterne, qui n'était gar- 
nie rd da vitre ni de corna, mais d'un demi-cylindre da 
fer battu percé de petits trous, suivant l'usage du pays, 
n ne se hasarda a la rouvrir que quand il eut atteint 
une extrémité de cet immense local, et après s'être bien 
. assuré qu'il était en im lieu absolument tranquille cl muet 
n plaça alors son luminaire sur le plancher devant M, 
et recula fosque dans une grande cheminée qui se trou- 
vait pris do lui. 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



D8 BO1B-00B* 4S 

De 11, U put habituer peu il pan m regards a une ri 
ibla clarté dans un ai vaste espace, et distinguer uns 
salle qui tenait toute la longueur du château. 

" uwinina la cnerninéa où il se trouvait. Elle était, 
u tout le reste, on pierre blanche, et lus suclea an- 
gulaires, pénétrant dans le massif de la base, avaient 
leurs saillies si fraîches, qu'elles semblaient découpées 
de la veitte; les doubles baguettes de l'encadrement 
int ni entailles ni souillures d'aucune sorte, non 
plus que l'écusson vierge d'armoiries qui couronnait le 
manteau. Le tuyau même de la cheminée et i'itre, non 
revêtu de plaque, n'avaient traces de feu, de fumée, ni 
le cendre, La construction inachevée n'avait jamais 
servi, cela devenait évident Personne n'avait jamais 
;cnpé, personne n'occupait cette salle froide et nue. 
Après s'être assuré de ce fait, le marquis s'enhardit 
aller voir ds prés pourquoi une barrière de planches, 
hauteur d'appui, coupait transversal amant cet énorme 
•aisseau vers la moitié de sa profondeur. Arrivé U, il 
rouva le vide devant lui, Le plancher était tombé ou 
vait été supprimé tout entier, ainsi que celui des étages 
férieurs, dans tonte une moitié de l'édifice, peut-être 

«ur faciliter l'enirrangeinent des biés. 
L'œil plongeait doue dans tes ténèbres d'un local qui 
•naissait aussi grand qu'une église. 



faire une idée de l'ensemble, lorsque, des profon 
surs que son œil interrogeait en vain, mie sorte de 
'missement monta jusqu'à lui. 
1 tressaillit, ferma et cacha sa lanterne derrière les 
nches, retint son baleine et prêta l'orauTe, qu'il avait 
peu dure et qui pouvait le tromper sur h uatun» 
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Tout à coup, il ae lit un tarit de portes, de pas et de 
\x suus cette voûte, et une confusion d'ombres toeu- 
nlas e! agitées, tantôt immenses, tantôt trapues, ga 
ubw de la manière ta plus hijarre sur le grand jmir, 
[uni; si un grand nombre de p 
nt devant un .vaste foyer, en et 
que et démasqué le raya 
Voici, I 

curieux, et i'ou ne saurait nier quu a 



qu'elles disent, 

muta ; mais, au milieu d'un murmure de paroles, 
de chaula, de plaintes et de rires, il na parvint pas a 
-Àsir une phrase, un mot, une intention. 
L'effroyable sonorité de la voûte, qui renvojait les 



«a les von en une seule, toutes les interpeun- 



Le marquis .n'était .pas sourd; mais il a vait la sensi- 
bilité auditive des *ieillards , qui entendent trfe-bien 
gamme de.sons modères et ito jKUoIes articuMes, et 
m vacarme, un pêle-mêle de voir trouble et offense 
i résultat: 

saisissait ,dano des inflexions et rien de plus ; tan- 
*Ue d'une grosse vaut éraUlée qui «ambiait faire un 
récit , «Mot un refrain de ohanson interrompu brusque- 



à dœni, à tre», **Vtout a 
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i qu'il n'y avait ls qu'une troupe 
truanda ou de bateleurs sans emploi, vivant de maraude 
« bissant passer les mauvais jours de rUver a l'abri ds 
«ans ruine, peut-être encore s'y cachant par suiti ' 
quelque méfait. 

Ces rima, ces costumes bisarres qui se dessins 
devant lui en ombras chinoises, ces longe discours, ces 



éluda d'un art burlesque. 

— 9 j'émis plus près d'eux, peosa-t-il, je m'en pour- 
rais divertir ; Q n'est point d'homme mal reçu en 
compagnie, si mauvaise qu'elle soit, lorsqu'il enU 
offrant sa bourse de bonne grâce. 

n reprit donc sa Unterne et se préparait 1 descendre, 
lorsque les conversations, les chants et les riiee se chan- 
gèrent en cris d'animaux si réels et si parfaitement 
toutes, qu'on eut dit une basse-eour en rumeur. C'était 
le bœuf, l'ane, le cheval, la chèvre, le coq, le canard 



son du cor, uns las bruits d'une chasse. 

Était-ce on jeu? Les acteurs songeaient-us a se 
gsrder sur la muraille t Us ne paraissaient pas simuler 
«ne action an rapport avec leur tapage. 

Un enfant criait d'une voix signe au milieu de 
«ela, soit pour faire comme les autres , soit effrayé dans 
ton sommeil, et Baie-Doré vit passer l'ombre menue 



montée d'une calotte de prtHrtj , et qui parlait à, une 
lonyuB silhouette longtemps immobile comme celle d'une 
statue. 

Puis tous le» bruits cessèrent brusquement, et l'on 
n'entendit qu'uno plainte sourdo , qui ressemblait eux 
gémissements de In souffrance, et que Bcas-Doré avait 
toujours nuls, revenant par intervalles, comme un dou- 
loureux point d'orgue dans les pauses de ce charivari 
effréné. 

Le tumulte apaisé, l'ombre d'un crucillx gigantesque 
coupa ™ croix toute la muraille, 

1.0 lumière parut clun^cr du place, et cette croix devint 
toute petite; enfin, elle disparut, et une seule figure 
très-nettement dessinée prit sa place, tandis qu'une voix 
sépulcrale récitait d'un ton monotone une prière qui 
semblait être celle des agonisants. 



XLVl 



Bois-Doré, qui était resté la, retenu par l'amusement 
qu'il prenait à cette fantasmagorie et a ces bruits étran- 
ges, commença à sentir le froid qui faisait claquer ses 
dents, lorsque cette ennuyeuse psalmodie commença. 

Cette fois , décidé k aller voir ce qui se passait , il fut 
pourtant retenu par l'incroyable ressemblance que lui 
offrait la dernière apparition. 

Elle devenait plus précise et plus fixe a mesure que 
U voix lugubre débitait sa lugubre prière, et le mar- 
quis, fasciné a sa place, ne pouvait plus en détacher ses 

Cette téte, si reconnaissante h sa chevelure courte 
11 
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onupéfl a la «feontent, H II la fraise espaenoie qu 
l'encadrait, a ses lignes «rroléos et (Tune délicatesse au- 
Bideuse , enfin a la forme particulière de la barba et de 
h moitstaclic, c'était colle do d'Alvimar, penchée en 
arrière dons m raideur de la mort. 

D'abord, llois-ltare sa défendit do cette Idée; rnils elle 
devint une ulisension , une certitude , une émotion , un 



Il n'avait jamais cru aux revenante \ar rappnrt a tan, 
Il disait et pensait que, n'ayant jamais mis personne à 
mort parvonHUDoe ou cruauté, il élailbien sûr de n'èlre 
jamais visité par- aucune àme en peine ou en colère; 
mais, pas plus que la majurité dos hommes raisonnables 
de son temps, il ne niait le retour des esprits sur la 
terre et tes apparitions dont lant de personnes dignes do 
foi racontaient les particularités. 

— Ce rt'Alvimor est bien mort, peusa-t-il : j'ai louché 
ses membres froids; j'ai vu descendre do cheval son 
corps déjà midi, il repose depuis des semaines dans la 
terre, et pourtant je le vois ici, moi qui n'ai jamais rien 
vu do surnaturel là oii les autres voyaient des fantômes 
épouvantables. Cet homme était- il, contra (eues les 
apparences, innocent du crime dont je l'ai arciué et 
puni? Est-ce un reproche de ma conscience? Est-ce une 
fantaisie de ntoiuerveauï Est-ce le froid de cette ma- 
sure qui megagne et me trouble? Quelque chose que ce 
sou, pensa-t-il encore, j'en ai assez. 

Ht, sentant le vertige précurseur d'un évanouissement, 
U se Iratna sur l'escalier. La, il se remit un peu et assura 
son pas pour descendre lo spirale brisée. 

Mais, quand il tut an bas, au Ben de se raffermir l'es- 
prit et de chercher a pénétrer dans les salles du rez- 
de-chaussée. Une voulut plus rien voir ni rien écouta. 
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et, chissé par une insurmontable répugnance, il s'é- 
laiiça dans ta campagne, confcssimt sa peur h lui-iin!iiie, 
et prêt ii la confesser iKihvuifiii à qiiicjnquu lui en ile- 
mandurait compte. 

Il trouva le métayer qui l'attendait, plus niorl quo vif, 
sur le pont. 

Celait pour le brave ;:nmme un acte Ijérufijiu: d'oiro 
rexiê In a l'attendre. 11 était incapable do dire on d'en- 
tendre quoi que ce fût, ut ce ne fut qu'eu iviitrout dans 
sa maison avec le marquis, qu'il osa l'inlctroaer. 

— Eli bien, mon pauvre cher monsieur Sylvain, dit-il, 
j'espero que vous en avez du votre soûl, do voir leurs 
oinrlÈs al d'êronter leurs bramécs 1 Je croyais bien ne 
vous en voir jamais revonirl 

— Il est certain, dit le marquis en avalant un verre 
do vin que lui offmit ta métayère, et qu'il no trouva pas 
de trop en oo moment, qu'il y a quelque chose de non 
ordinaire dans cette ruine. Ja n'y ai rien rencontré de 
malfaisant... 

— Eh J si pourtant, mon bon monsieur,dit la Grand'- 
Catelina, vous voilà plus blanc quo vos rabats ! Ciiauffcï- 
voas donc, seigneur, pour ne point attraper de mal, 

^ — Pour le vrai , j'ai en froid , ré|>ondii le marquis, et 
j'ai cru voir des choses que je n'ai peut-être point vues; 
mais la marche me remettra, et je crains d'inquiéter mon 
nioiide en demeurant davantage. Bonne nuit à vous, 
bonnes gens! Buvci à ma santé. 

Il paya grassement leur obligeance et alla retouver 
•s voiture, qui était revenue l'attendre au polul où il 
l'avait quittée, Aristandre s'était inquiété; mais.le mar- 
quis assurant qu'il ne lui était rien arrivé de fàcbeui, le 
bon carrosseui aa persuada qu'Adamaa ne liablait point 
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quand il assurait que monsieur avait encore de galantes 
aventures. 

— Il doit y avoir h cette ferme, dit-il tout bas a Clin- 
dor, chemin faisant, quelque bergère du bonne mine I 

11 te conliraia dans cette ingénieuse Idée quand son 
maître lui défendit de parler de sa course à travers les 
pris. 

Au Mou de s'arrêter a Ara , le marquis Ht courir drcit 
sur Brlantea. Il était surpris , et un peu bonteux déjà, 
du moment d'eifroi qui l'avait entraîné a quitter Brih 
bauli sans rien édaircir. 

— Si J'en parle, on ae moquera de moi, pensa-t-U; 
on se dira tout bas que l'âge me fait radoter. Mieux vaut 
ne confier ceci a personne; et, comme, après tout, il 
m'importe peu que Brilbaull soit au pouvoir d'une bands 
de bateleurs ou de sorciers, Je chercherai pour Luctlio 
quelque autre gîte plue paisible. 

A mesure qu'il approchait de ohw lui, son esprit re- 
posé s'interrogeait sur ce qu'il avait éprouvfi. 

Ce qui le frappait, c'est d'avoir été surpria par la peur 
dans un moment ou rien ne l'y avait disposé, et ou, bien 
au contraire, il s'était senti entrain de rire des focéria 
de ces lutins et de la bizarrerie divertissante de leurs 
portraits sur la muraille. 

Par aune de ses réflexions h oe sujet, H arrêta Ans 
tendre devant les prés Cbambon, et descendit à pied le 
court sentier qil conduisait à la chaumière de la jardi- 
nière Marie, ditt la Caiue-Bottée. 

Cette chaumière existe encore; elle est encore occu- 
pée par des maraîchers. (Test une maisonnette vermou- 
lue, flanquée d'une tourelle d'escalier en pierres sèches. 
Le gentil verger, tout entouré de haies bourmea et de 
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lilluî ronces, est, à ce- oui) l'on assura, un cadeau de 
M. do Bois-Iinra 6 b Caillo-Bottée. 

11 trouva lit la fpera oblal, psrtaaeaot la pitance du. 
couvent avec sa maîtresse, qui partageait avec lui le vit. 
el toa fruLia de Ha jardin. 

Leur aviation n'était cependant pas ostensible; II* 
y minaient quelque précaution, alln de n'être pas « com- 
mandés do se marier, « M, par U., de perdre le privilège 
finvalidat pu Jean lo Ctope avait au couvent des Carmes. 

- Ne craignez rien, mas amis, dit lo marquis en sur- 
prenant leur léte-à-tôle. Nous avons des secrets ensem- 
ble, et je vous veux seulement dire deux mois... 

- Présent, mon capitaine I répondit Jean lo Clone on 
sortant do dessous ta table, où il s'était réfugié ; je vous 
prie do me pardonner, mais je ne savais qui approchait 
de la maison, et l'on tait tant de propos sur mon 



qub. Mais réponds-moi, mon ami; je n 
depuis certain événement. le t'ai fait remettra une petite 
récompense par Adamas, a qui tu as juré d'avoir exécuté 
(Idèlementmes ordres. Avant un moment ce soir pour 
te parler sans témoins, je souhaite savoir de toi quel- 
ques détails sur la maniera dont tu as lait les choses. 

- Quoi, mon capHainef a n'v a pas deux manières 
d'enterrer un mort, et J'y ai Dut office de chrétien aussi 
™^*wimeo.t que l'eût bit lo prieur de M commu- 

- Je n'en doute pas, mon camarade; mais as-tu été 
prudent! 

- Mon capitaine doute de moi î s'écria l'invalide avec 
une sensibilité qui ae développait parUcuIiSrement en lui 
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— Jr douiu, non jlis de in discrétion, Jean, mais 
peu do ton adresse a cacher colle sépulliire ; car la mnrt 
do M. rt'Mtfmar est aujourd'hui connus du inns mi 
mû, et pouvant le ne saurais douter do h fidélité 
mes gens, non |uus que du In tienne. 

— Hélas) monsieur la marquis, vas gens n'élaiont pas 
leulsdans lesrarw. n!isnrra juilidsisiimnil la Caills- 
Rtfléfi; cr-ux ds M. d'Ar.* mil pu parler, et, d'ailleurs, 
l'IiiT.'lièi/.-vmis pr.a, ivt'.c- imi1-l:i, un luronne que vu 
vouliez tenir et qui s'est échappé! 

— Il est vrai ; e'itit cidui-)!i smil que J'accuse. Jo : 
viens [point, mes amis, pour voua Taire des reproches, 
mais pour vous demander où, quand 
aveu donné la sépulture a co cadavre. 

-OuTaUJauiteCtope. 
C'est on nalrc jardin, et, si vous voulez voir la place... 

— Jo n'en suis point i;u[k;u\.Mm= faisait-il iniilgraudf 
ou petit jour! 

— Celait environ sur les... deux 
matin, dit le frère oblat avec un peu d'hésitation, en n> 
gardant encore la vieille fille gfâWe, qui semblait, & 
l'œil, lui souffler ses réponses. 

— Et vous ne fûtes vus de personne î dit encore Bois- 
Doré examinant avec attention l'un et l'autre. 

Ce^le question troubla tout à lait le frère oblat, et Is 
marquis surprit da oouvei 
lui et sa compagne. 

Il devenait évident pour lui qu'ils craignaient d'aiot 
été vus, et que, dans la crainte d'être contredits par in 
témoin digue de foi, ils n'osaient donner des détails surù 
manière dont Us avaient rempli les intentions dumarquis. 

Celui-ci se leva et renouvela la question d'un air d'au- 
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nu EQia-uun8 !» 

— Ilôlnsl mon bon seigneur, dit In Cnille-lloUea ci 
s'ftcnnouillant, pardonnez !i es pauvre estropié île oorpi 
et d'esprit, qui a peut-étra un peu trop bu ce soir, et no 
sait point s'Mpllquar îomme il fnut ! 

— Oui, psrdonnoi-moi, mon caprine, iijonia l'inva- 
lide, attendri apparemment sur In situation ita son pro- 
pw oeiveau, et en s'nKonoulllant aussi. 

-- Mes amis, vous m'avez trompa I die lo marquis r<i- 
nliiiiles confesser; voua n'avea point enseveli vous- 
uicuies M. d'Alvimar ! Vous avâï eu peur, ou scrupule, 
ou tfpimnnm» ; vous avez avorti M. Poulain.,. 

— Non, monsieur, non 1 s'écrln 1* Caillo-Bolloo avec 
éacrgio ; nous n'aurions jamais fait paratllachase sachant 
quo il, Pnulainest contre vous! Puisque vous snveaquo 
nouï no vous avons pas obéi, vous dovoz savoir aussi 
qu'il n'y a pas de notre faute, et qiiB le diable on per- 
sonne s'en est mêlf. 

— llacontei ce qui ost arrive, reprit le marquis ; ju 
ieui savoir si vous ma dire! la vérité. 

La jardinière, persuadée que le marquis en savait 
plus qu'elle-même, raconta très-sincèrement ee qui 

■ — Quand vous fûtes parti, mon uliermansieur.notra 
premier soin lut de porter ce mort dans notre jardin, oxi 
nous le couvrîmes d'un grand paillasson; car, de le [aire 
entrer céans, je ne m'en souciais point et n'en voyais 
[oiin L'utilité. Je confesse que j'en avait grand'peur,, et 
que, pour tout autre que vous, mon bon monsieur, je 
n'eusse voulu recevoir pareille compagnie. 

> Jean me traitait do sotie et riait, tout en avalant le 
reste de son pichet de vin, soi-disant pour se prémunir 
Mitre le frais de la nuit, mais peut-être bien pour se 
livofifr l'esprit des idées tristes qui viennent toujours 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



» US IIKAIIX 

I h vue d'un mort, si dur que l'on sort do m cœur. 



m pauvre Jean, que voUa, avait été de prendre ce qull j 
avait dans les poches de ce mort et dans la malctte du 
cheval qui l'avait apporté ici... Vous n'avien tien dit; 
nous pension» que cala noua revenait, et nous étions il 
a compter l'argent sut la table, afin de vous le rendre 



■ H y avait de l'or plein une assez grosso bourse, et 
Jean, buvant toujours, prenait plaisir à le regarder et à 
le manier. Que voulea-vous, monsieur ! de pauvres gens 
comme nouai ça surprend de loucher à ça. Et nous nous 
taisions des idée» sur la manière de placer cette fortune. 
Jean voulait acheter une vigne, et mol, je disais que 
mieux valait une ouehe bien plantée en noyers de rap- 
port; et, moitié riant de nous voir ai riches, moitié dis- 



» — A présent, que je dis à ce pauvre Jean, je n'ai 
plus peur, et, comme tu n'es pas bien adroit de ta Jambe 
de bois, encore que tu boches un peu de ton bon pied, 
je ie^veux aider a faire h fosse. Je n'ai jamais souhait; 

«et mort, je ne lui souhaite point de revvvnTliyai 
ça du monde qui, en s'en allant, profite bien à et 
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caché Je corps. Nais qui futélonné, monsieurt II n'y 
avait rie-n dessous ; on noua avait volé notre mort! 

» Nous voila de chercher, do tout retourner : rien, 
monsieur, rion ! Nous pensions Ûtre fous et avoir rêvé 
tout ce qui cta't arlvé celle nult-ia, et vilement Je courus 
pour voir si l'argent n'était point une vision. 

> Eh bien, monsieur, si vous n'étiez là pour nous 
questionner, um pourrions croire que le diable nous 
avait Joué nne pièce de comédie ; car le tiroir oh J'avais 
mis la bourse et les bijoux était ouvert, et la tout s'était 
envol'? de la maison, du temps que nous étions dans le 
Jardin, comme le mort s'était envolé dujardin, du temps 
que nous étions dans la maison. » 

Ën achevant ce récit, ht Cnille-Botlée se lamenta sur 
Il perte de l'argent, et le frère oblat, qui ne demandait 
qu'une occasion de pleurer, versa des larmes trop sin- 
cères pour que le marquis pot révoquer en doute le 
double et étrange vol commis chez eux, d'une bourse 
pleine et d'un mort trépané; ainsi disait d'un ton dolent 
la jardinière. 



XL Vil 



Pendant ce duo de lamentations, te marquis rëilé- 

— Dites-mol, mes amis, reprit-il, ne vltes-vous point, 
dans votre jardin, des empreintes de pas, et, dans votre 
maison, des traces d'effraction ï 

— Nous n'y fîmes point d'attention tout de suite, ré- 
pondit ht Caine-Boltée; nous étions trop troublés; 
mais, quand le jour fut venu, nous observimes toutes 
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choses do notre mieux. Dans la maison, it n'y m 
d'extraordinaire. On avait pu y entrer dis que nom 
eûmes le dos tourne : nous avions laissé la porte et h 
tiroir ouverts, et i'argenten vue; il r avait la bien dt 
notre faute, kolas ! 

— Donc, observa lo marquis, le défunt ne s'an est |» 
allé tout seul, et il a eu, non -seulement qualq.ies 



— Je suppose, monsieur, qu'il y en eut 
dnux pour la |iremiftre liesogne, et an pour 1 
lequel mome n'était pas liien d'accord avec ^ 

deux paires de pieds qui s'on allaient vers notre éâa 
lier duunaui du coté do lïriantes, lesquels pieds pi 
salent être chaussés Ai bottes ou de patins , taudis qu* 
aur le salila de notre petite cour, il y avait comme at 
marques de pieds nus, des pieds d'enfant tout petits qi 
■'en allaient du eût; de ta ville. Mais, comme il y an 
déjà de l'eau dans les sentiers, nous ne pûmes rien ft 
hors de notre enclos. 
Bois-Doré fil en lui-même le raisonnement suivant: 

— Sanche, qui s'était échappé, nous aura suivis 
observés. Puis il aura été trouver M. Poulain, qui aai 
envoyé quelqu'un ou sera venu lut-môme avec Sancb 
chercher le corps de d'Alvimar pour lui donner la sépu 
ture. La délation vient de là. Le recteur n'aura pas as 
pour des raisons que j'ignore, pruduire ce cadavre ao 
regards de ses paroissiens et me dénoncer publiquement 
11 aura peut-être vouludooner à Sanche le temps de fin 
Quant à l'argent, quelque petit malandrin aura surp 
les allées et venue-, écouté aux portes et profité de 1 
circonstance: ceci m'importe asseï peu. 
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puis, après avoireruviro riïfl&hi sur toutes ces choses 
i faii ilivnrscs; questions qui n'amenèrent aucun éclaircis- 



3B travers Un son choral, nous vou 
le, sans songur à autru clioso qu'A tti 
vue ot nous laver les mains du tout ce qui avait 

Ksniisuiain, qu'il so pouvait trouver dans celte valiso .les 
papiata intéressants pour nous, nous vous les fftms ré- 
' ', al vous l'qiDndi .'i vhni.T.. qu'il no s'y (il ait 
ouvé qu'un liai] il lu m ont rfa rechange, un peu do 
■t aucun papier ou parchemin. 
Test la vérité, monsieur, répondit la jardinera, 
i pouvons voua mnntrer la molette encora pleine, 
attelle qu'elle nous a été remise, le voleur ne la rit point 
sur le piod du lit, on nous l'avions jetée, ou bien il ne 
voulut pas s'en embarrasser. 
I.a marquia se la lit apporter, et constata la vérité de 



qui avait échappé aux roclierches de ses hôtes, et qu'il 
fut forcé do découdre pour l'ouvrir. 

uelques papiers qu'il empnrta, après 
la Jardinière et l'invalide de la perte 
qu'ils avaient faite, et leur avoir recommandé lo silence 
jusqu'à nouvel ordre. 
H était passé onze heures quand la marquis rentra 
ms sa grande maison. 

Ifarione dormait pas; il jouait aux jonchets avec Lati- 
mo dans la salon, ne voulant pas se couchersana avoir 
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Lucfflo lisait su coin ilu lent, ne sa laissant paa dis- 
traire pat les Tires des ffiiùnut, mais as trouvant agréa- 
blement bercé dan* eai profondes rêveries par cette mu- 
sique frafcnn « charmante, a laquelle son cœur tendra 
et son tneOIp ndlodiqua étaient particulitraniBnt son- 
Bibles- 

Depuis «juif arait fait le devin en pésence da M. le 
Prince, les enfants l'appelaient M. l'astrologue , et la 
taquinaient an paroles pour le foire sourira. L'aimabh 
.savant souriait tant qu'on voulait, sans se déranger de 
sou travail d'esprit, ta bienveillance da son caractère et 
la douceur de ses instincts demeurant, pour ainsi dire, 
urnes a son corps, et parlant à travers ses team yem 
itsnens, même quand aon âme était en voyage dans las 
sphères célestes. 

Adama s, qui malgré son adoration pour son petit comte, 
s'ennuyait jusqu'à la mélancolie, en l'absence de aoa 
divin marquis, errait par l'escalier et le préau, comma 
une ame en peine, lorsqu'il entendit enfin le trot reten- 
tissant de Pimante et de Squilindre, et les plaintes des 
cailloux du chemin, broyés sous les roues de la* monu- 
mentale oarroche comme des noiï sous le pressoir. 

— Voilà monsieur qui arrive! s'écria-t-il en ouvrant 
la porte du salon avec autant de bruit et de joie que si 
le marquis eût été absent pendant, une année et ii courut 
à la cuisina pour en rapporter lui-même une sorte ds 
punch réchauffant, composé de vin et d'aromates, sa- 
vante et agréable boisson dont il se réservait le secret, 



h fille, serra la main ds son attrvtogue, but le cordial 
que loi présentait son boa serviteur , et, ayant ainsi con- 
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tenté tout son monde, mit ses grandes Jambes presque 
dan» la feu, fit placer une polito table ronde * coté de 
lui, el pria Ludlio de lire des yeux certains papiers 
Hs que Marin les traduirait tout haut 




On y voyait que d'Alvimar, dont, pendant ces quelques 
Jours de résidence à Brisâtes, on ne estait pas expliqué 
la vie de retraite et les longues écritures, n'avait pas tussé 
de rendre compte a un prince, ministre ou protecteur 
quelconque, d'une sorte de mission secrète, très-bostila 
à la France et pleine d'aversion et de dédain pour les 
Français de toutes les classes avec lesquels il s'était 
trouvé en relation. 

Cens minutieuse critique n'était pas sans esprit, par- 
tant sans intérêt. D'Alvimar avait l'intelligence subtile et 
le raisonneiûent spécieux. Faute de relations aussi éle- 
vées et aussi intimes qu'il les eût souhaitées pour le pro- 
grès de aa fortune et l'importance de sou rôle, il était 
ar un petit fait observé, et..* interjiré- 



as quelque lieu qu'il se trouvât, tout lui servait, et 



63 IKS HK»B!I MKEÎlEDIia 

l'on voyait .tons ce travail, à la fois perfide et puéril, la 
tondiinco IrrésistiliLu <it la secrète aaliafjcUon d'une àma 
pleine de bile, d'envie ol de souffrants. 

Lucilio, qui devina, dûs les premières lignes, l'in- 
térêt quii in marquis prenait a colle trouvaille, chercha 
dans les derniers feuillet.-*, et trouva bien vile celui-ci, 
que Jlariu traduisit ecnrammeiil, presque sans hésita- 
tion, un regardant do ses beaux yeux dansles beaux yeux 
de son prulosseur li la Bu de chaque pliraso, pour s'as- 
surer rapidwruerit, avant do poursuivre, qu'il n'avait pas 
fait de contre-sens : 

i Pour ca qui est du pr.... de C.é, je ferai ensorle 
d'approcher de sa pci'sonne : J'ai eu des renseignements 
d'un ecclésiastique intelligent et intrigant qui peut être 

■ Helenez le nota de Poulain, recteur à Briairtes. Il 
est de Bourges et sait beaucoup do choses, notamment 
sur ledit prince, lequel est fort avide d'argent cl forl 
peu capable du côté do la politique ; mais il ira où l'am- 
bition Is poussera. On pourrait le leurrer de grandes 
espérances et s'en servir comme on a fait des Guises, 
caril n'a de Condé que le nom, et craint toutes choses 
et toutes gens. 

• |1 est donc plus malaisé à prend» qu'il na paraît. 
3a personne n'est bonne à rien, Son nom est encore un 
parti. Dans l'espoir d'être roi, il est prêt a donner beau- 
coup dégages a latine-sainte I-.., saufà se retourner 
si Celait son intérêt. On oit qu'il ne reculerait pas à sa 
défaire du H... et de son frère, et que, dans un besoin, 
on pourrait frapper haut st fort au moyeu do ce pauvre 
esprit et de ce faible bras. 

» a c'est votre opfcùon de le nourrir dans cette pen- 
sée, faites-le savoir a votre très-humble... » 
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— Ces! bien , c'csi Mon I s'écria le marquis. Nous 
louons lit de quoi lirouillur notre ami Poulain avec M. te 
Prince, Ri loua doux avec la mémoire de ca cher 
H. d'Alvimar. Dieu sait mie mnu gotu serait délaisser 
ce itéfunl tranquille; mais, si l'on nou3 menace de le 
venger, nous le ferons connaître aux bons amis qui le 
plaignent. 

— Cest fort bien, dit la géniale madame de lteuvre, 
i> b condition que vous pourreï prouver que as ootea 
sont écrites de sa main! 

— 11 est vrai, répondît le marquis; sans cela, nous ne 
. tenons rien qui vaille. Mais, sans doute, Guillaume nous 
pourra procurer quoique lettre signée de luiî 

— Il est probable; etil faudra vous on inquiéter bien 
tite, mon marquis! 

— Alors, dit le marquis en lui baisant la main pour 
lui souhaiter le bonsoir, — car elle s'était levée pour so 
retirer, — je retournerai demain die! Guillaume, et, en 
attendant, gardons bien nos preuves et nos moyens. 

ï-= leodeniain, en s'éveiliant, le marquis vit entrer 
diei lui Lucilio, qui lui remit une page écrite par lui à 

Le pauvre muet voulait s'en aller pendant quoique 
ternies, afin de ne pas attirer plus vile sur son généreux 
ami forage qui les meiLaçait tous deux. 

-Non, non! s'écria Bois-Doré très-ému; voua ne 
ma causer» point cette douleur do me quitter! Le dan- 
ger est ajourné, cela nous est bien prouvé à tous , et les 
notes de il. d'Alvimar sont faites pour me rassurer tout 
a bit sur mon affaire. Quant a vous, croyez que vous ne 
deves rien craindre du prince, ayant si bleu annoncé la 
mort du favori. D'ailleurs, quels que soient les risques 
pour vous d'être ici , je crois qu'ailleurs ils seraient 
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pires, et c'ost dans « pays que je vous puis el 




voua ma rendez de faire d'un ni 
de tête et de oœur, et vous reconnaîtra» que ce n'est ni 
ma fortune ni ma vie qui pourraient m'acquhler envers 
vous, car ni l'une ni l'autre ne valent la science et la 
vertu que vous nous donnai. 
Ayant, non sans peine, arraché a son ami le sonnant 



marquis allait retourner a Ara, lorsqu'il vit arriver Guil- 
laume avec H. Robin de Coulogne, celui-ci très-surpria 
de ce que lui avait raconté le matin même son métayer 
Faraudet, celui-la s'étonnant de n'avoir pas reçu, la 
veille au soir, la visite du marquis, annoncée par si 

Bois-Doré se confessa et raconta sincèrement la vision 
qu'il avait eue a Brilbault, affirmant toutefois que, jus- 
qu'à l'apparition du profil de d'Alvûuar sur la muraille, 
U crevait étra certain de n'avoir pas rêvé un tapage et 
des ombres provenant d'être parfaitement réels. 

n eut la mortification de surprendre un sourire d'in- 
crédulité sur la figure de ses deui auditeurs; m 
quand il eut raconté les aventures antérieures du logis 
de la jardinière, el montré les notes de d'Alvunar, Il vit 
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sont Won de sa main, Mattes-les dans vos archives et 
alterniez, pour publier la mort de ce tratlce, que l'on 
revienne officiellement vous en demander compte. 

Ce ne fut pas l'avis de M, Robin. Il blâmait le silence 
garde" sur cet événement, les précautions prises pour 
faire disparaître le corps et la continuation de ce 
mystère, dans un moment où les esprits de la localité 
étaient disposés en faveur du beau Mario, toueltés du 
récit de ses aventures, et tout portés il maudire les 
taches assassins do son père. 

Bois-Doré eût suivi cet avis sur-Se-ehamp, sans la 
crainte de déplaire a Guillaume, qui persistait dans son 

— Mon cher voisin, dit celui-ci, je me rangerais i 
votre opinion et me repentirais du conseil donné par 
moi au marquis, sans une réflexion qui me vient et que 
je vous prie de peser sérieusement; et cette réflexion, 
la voici : c'est que le marquis n'a pas besoin de s'accu- 
ser d'avoir tué un homme qui n'est peut-être pas mon. 

MM. Robin et Bois-Doré tirent un mouvement de sur- 
prise, et Guillaume continua : 

— Pour parier et penser arasl.fal deux fortes rai- 
sons : la première, c'est que l'on a emporté du jardin de 
la Caille- Bottée un bommequl pouvait, bien que percé 
d'un vaillant coup d'épée, n'avoir pas rendu le derni-r 
soupir; ta seconde, c'est que notre marquis, dont h 
courage n'est point de ceux doot on puisse douter,* -a 
6 Brilbatut la figure de son ennemi. 

H. Robin garda le silence de la réflexion; Bois-Doré 
recueillit ses souvenirs de la veille, et lâcha da les dé- 
gager du trouble qu'il avait éprouvé; puis il dit : 

— Si H, d'Alvimar est mort, ce n'est pas sur le Usa 
du comiat, a 1» RochaMe, ni au logis de la Jartunew; 
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c'est a BrtBwutt, pjs plus lard qu/hier au soir. Il eal 
mort en jo na sais quelle étranso et brutale compagnie, 
mate tmaté d'un prétro qui pouvait et™ M. Poulain, et 
soigné par un valet qui devait être lo vieux Sanche. Les 
ombres confusus que j'ai mes nu m'ont rien offert da 
conir.-iire a ces suppositions, et, quant à ce que j'ai 
saisi Je la lafon lu plus clairu et la plus nette, c'est une 
croix aussi bien dessinée ut» celio d'un blason, et sous ta 
duxtra brandie de l'otla croU, la face amaigrie et comme 
déchamén de M. d'Alvimar. Celte face sembla d'abord 
un peu agitée pendant qu'une voit disait une psalmodie 
mortuaire; de faibles soupirs, que j'avais entendus à 
travers la bacchannio, se firent entendre encore durauL 
la prière. Puis natte plainte cessa, la face davint connue 
de pierre; on eût dit que ses ligues s'endurcissaient sur 
U muraille qui m'en présentait lo reflet. La tète était 
non plus penchée, mais renversée en arrière, et alors... 

— Alors, quoi? dit Guillaume. 

— Mors , reprit ingénument le marquis , je devins sot 
et faible, et je me sauvai pour ne plus rien voir. 

— Eh bien, quoi qu'il en soit et quoi qu'il y ait, dit 
M. Robin, nous irons examiner et bouleverser cette ma- 
sure de fond en comble, s'il le faut, pour voir ce qu'elle 
cache et quelles gens elle abrite. 

Guillaume fut d'avis de n'y aller qu'aux approches de 
la nuit, et avec beaucoup de précautions, afin de sur- 
prendre le but de ces réunions mystérieuses. 

Karaudet avait donné à M. Bohin des détails précis 
sur l'heure à laquelle commençait le vacarme, et, du mo- 
ment que ce» bruits étranges n'étaient point une pure 
imagination des paysans effrayés, on devait voir, dans 
leur régularité et dans leur otetinalion, un système 
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un nois-ooas 07 
adopta* pour somor l'épouvante et l'esploUer au profit 
J'iin intérêt quelconque. 

H. Kûbin remarqua, en mure, qu'a» dire du métayer, 
cette fantasmagorie os as produisait a Brillrault que do- 
puia environ dcius mois, <:\:st.-ii-i!ir« rciviron depuis l'é- 
poque assignée par Guillaume et le marquis à la mort 
:1a d'Alrimar. 

jour de ma domlero arrivée au Goudray, la se- 
maine passée, je n ■:v ■.imiruià plusieurs reprisas sur mon 
rjiomin, et de loin i'ii ln;n, dus koiis li'asse* mauvaise 
mine, qui ne me parurent ni paysans, ni bourgeois, ni 
soldais, at quaje m'étonnai de ne point connaître. Saches 
da vos gens si, dansées derniers temps, ils n'ont fait pas 
des rencontres pareilles dans vos environs. 

Divers domestiques furent mandés. Cetiï do liois- 
Ittro et ceux de Guillaume s'accordèrent i dira que, de- 
puis quelques semaines, ils avaient vu rôder dans les 
bols et dans les chemins p 
certaines figures suspectes, et qu'ils s'étaient di 



On se souvint alors, de vols ai 
dons les fermes et basses-cours 
nantas; enfin, la figure de La Flèche avait reparu, avec 



des villes voisines. Ou croyait, du moins, pouvoir affir- 
mer qu'un personnage de tréteaux, outrecuidant le ba- 
billard, déguisé de diverses manières, était le marne 
aui avait rodé, deux ou trois jours durant, entre Brianles ' 
et la Motte-SeuaiT, à l'époque de la recouvrance ds 

s que l'an' présuma 
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■voir affaira a l'espèce la plu» méflan» et b plus ruaée 
des vagabonds et des bandiis, ot l'on sa concerta pour 
s'emparer de leur secret sans leur donner l'éveil. 

On car* tôt donc de se séparer a l'instant morne ; car 
il était fort possible que ces gens se fussent aperçus de 
la visite du marquis a firilbauli, et qu'ils eussent, der- 
rière les buissons des chemins, quelques espions en em- 
buscade. 

Guillaume rentrerait choa lui, prendrait bon nombre 
de ses serviteurs et feindrait de partir pour Bourges. 

M. Robin se tiendrait au Coudray avec son monde, 
jusqu'à l'heure convenue. 

Bois-Doré Irait s'embusquer du cote de Thavet,Joïalia, 
du coté de Lourouer. 



A la tombes de ta nuit, les valets et vassaux dirigés 
par ces quatre chefs, formeraient dans la campagne on 
cercle qui se rétrécirait brusquement comme celui d'une 
battue aux loups, chacun calculant le temps qu'il lui 
fallait, en raison de son point de départ, pour arriver à 
point au moment de cerner de près la masure. 
Cemomentfut fixé a dix heures du soir. Jusque-la, on 
it en silence et en évitant le plus possible de se 
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H fi» convenu encore que chacun partirait isolément 
de suu poste, et ce poste fut assigmi ù chacun d'après 
ia connaissance stratégique que Guillaume et le marquis 
avaient des moindre» localités. 

A cet alTat, Guillaume se séparerait de ses gêna à la 
Bërthenotw, et ceux-ci «a dissémineraient le long de 
rigneraia. H. Robin irait seul chez son métayer, tan- 
dis que son monde franchirait, par vingt pistes diffé- 
rantes , la pBtlte distance antre le Coudray et Brilbauit, 
en ayant soin de garder toute la ligne do Saint-Chartier. 

De son coté, Bols-Doré irait faire une promenade à 
Montlevic, et, de la, partirait seul pour le rendez-vous, 
après avoir dispersé son escorta de la même façon que ses 
deux amis, afin d'oter tout soupçon a quiooiique obser- 
verait ses mouvements. 

Toutes les dispositions prises , on pouvait compter 
mettre sur pied et faire agir avec certitude une cen- 
taine d'hommes solides et bien avisés. Pour sa part, 
BoiB-Doré en fournissait a peu près cinquante, tout en 
laissant une dizaine de bons serviteurs pour la garde de 
son château et de sa gentille hôtesse Uuriane. 

Afin de paraître, aux yeux des espions présumés, 
étranger à tout projet sur Brilbauit, le marquis se fil ac- 
compagner au château de Montlevic par Karïo, comme 
pour rendre visite aux jeunes gens ses voisins. 

Les d'Oraanra) étaient pedts-fils d'Antoine d'Oraanne, 
qui fut lieutenant-général du Berry et calviniste. 

Le maïqi'S et Mario passèrent une heure chez eux ; 
après quoi, Sois-Doré chargea Aristandre de reconduire 
son enfant aBriantes, tandis qu'il remonta a cheval pour 
s'en aller tout seul a fealié, qui est un hameau sur la 
route de La Chaire Tbevet, au faite d'une hauteur ap- 
pelée le Terrier. 
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Comme Mario, intrigué de (nuits ces proeau lions, de- 
mandait a lo suivra, il lui répondit qu'il allait souper 
cfae» Guillaumed'Ars, et qu'il reviendrait de bonne 
heure. 

L'enfant monta son petit cheval en soupirant, car il 
pressentait quelque aVonlure, el, a force d'entendre par- 
ier [es gentilshommes, lo Rniitil paysan îles Pyrénées 
ulait vite ibveim Ki!titilliiir.:ifU! lui-iiniiik 1 , .luns le sens 
romanesque et clievaleresque encore attribué îi ce titre 
par io bon marquis. 

On sait avec quelle merveilleuse facilité l'enfonce se 
modifie et se transforme selon le milieu oft elle sa trouve 
transplantée. Mario rùvaitdëja de beaux faits d'armes, de 
geanis a pourfendre et du damolselles captives à délivrer. 

U essaya d'insister ii sa manière, en obéissant sans 
murmurer, mais en attachant sur lo vieillard qui l'ado- 
rait ses beaux yeux tendres et persuasifs. 

— Point, mon ctier comte, lui répondit Bois-Doré, qui 
comprenait fort bien sa muette prière : je ne puis laisser 
seule, la nuit, en mon manoir, l'aimable Ûlle qui m'esl 
confiée. Songez qu'elle est votre sœur et votre dame, 
et que, lorsque je suis forcé de m'absenter, votre place 
est auprès d'elle, pour la servir, la distraire et la dé- 
fendre au besoin. 

Mario se rendit a cette flatteuse hyperbole, et piquant 
des deux, a reprit au galop la route de Briantes. 

Ans tandre lo suivait, et devait retourner auprès du 
marquis aussitôt qu'il aurait ramené l'enfant au manoir. 

Comme la veille, la soirée était assez douce pour la 
saison. Le ciel, tantôt nuageux, tantôt éelairci par des 
rafales tièdes, était fort sombre au moment où le jeune 
cavalier et son serviteur s'enfoncèrent dans le ravin et 
pénétrèrent sous les vieux arbres du hameau. 
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Comme ita montaient rapidement un de «os petits che- 
mins ondules et hordes de grandes haies qui servaient 
de rues entre les trente ou quarante feux dont ce ha- 
meau sa composait, le cheval da Mario, qui marchait la 
prainii. ■, fit un écart en suufllani avec détresse. 

— Qu'est-ce donc 1 dit l'enfant, qui resta ferme en 
selle. Un ivrogne endurmi en travers rtu chemin ? Re- 
lève-le, Arlstandre, et le reconduis a sa famille. 

— ■ Mujisieur le ceinte, répendit le earresseux, qui 
avait mis m'ad à terre lestement, s'il tist ivre, on peut 
dire qu'il est ivre-iuurt, car il ne bouge non pluaqu'une 
pierre. 

— raiderai-jflîrepriirenfantendescendantdedieval. 
El, s'approchaut, il chercha à voir la figure de ce 

vassal, qui ne répondait a aucune ries nuDSlions d'Aris- 
mdra. 

— Si c'est un homme do l'endroit, dit celui-ci avec 
son flegme accoutume, je n'en sais rien ; mois ce que ja 
sais, par ma foi, c'est qu'il est mort ou qu'il n'en vaut 
guère mieict. 

— MortI s'écria l'enfant; ici, en plein bourg î et sans 
que personne ail songé à le secourir: 

Il courut a la plus proche ciiaumière et la trouva dé- 
serte; le feu brûlait, et la marmite, abandonnée, cra- 
chait dans les cendres ; le banc était renversé en travers 
de la chanibre. 

Marin appela Ki vain, personne ne répondit. 

Il allait courir à une autre habitation, car toutes étaient 
séparées les unes des antres par d'assez vastes enclos 
plantés d'arbres, lorsque des coups de fusil et d'étran- 
ges (Umeurs, dominant le bruit des pieds de son cheval 
sur les cailloux, le firent tressaillir et aire 1er bruaque- 
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— Entendeï-vous, monsieur lo comieî s'écria Ans- 
tandre, qui avait parti ton mort suri» berge du chemin, 
tt qui était remonté a couvai pour rejoindre son Jaune 
lu chitesu, et, pour sur, il s'y passa 



- Attente ! attendes ! reprit le carrasseux eu dou- 



te Ml n'y ai 

vous et sans M. le marquis. On se bat! Entendez-vous 
comme on cria et comme on jureî Et, tentai, nm un 
outre mort ou un chrétien vilainement navre au pied de 



l'amour de Dieu; jo cours voir ce que c'est, et Je reviens 
vous le dire. 

— Tu te nuques I s'écria Mario ea se A&ageaut ; me 
cacher lorsqu'on donne l'assaut au château de mon 
pèrat... Et ma Lauriansl courons la détendre! 



sUnce étrange après la tombée de la nuit, 

A la lueur d'une meule de paille allumée et flambante 
devant les bâtiments de la ferme, Mario vit confusément 
une scène incompréhensible. 

Les vassaux du marquis luttaient corps à corps contre 
une nombreuse troupe d'êtres cornus, hérissés, relut- 
ganta, « en tout plus semblables a des diables qu'à des 
hommes. » Des coups de fusil ou de pistolet partaient 
de tetnpL en temps, mais ce n'était pas un combat en 
règle; c'était une mêlée à la suite de quelque brusque 
et fâcheuse surprise. On voyait se tordre et s'élrendre 
un instant des groupes furieux, qui disparaissaient tout 
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a coup dans h» ténèbres quand le fini de pallia s'obscur- 
cissait sous des nuages do fumée. 

Mario, retono 1 bras-le-corps par le carrosse ux, nu 
put se Jeter dans cette bataille. Il so déballait en vain, et 
il pleurait de colère. 

Enfin, II lui fallut entendre raison. 

— Vous voyez, monsieur, lui disait le bon Aristandre, 
tous m'empêchai d'aller lk-bas donner mon coup de 
main! Et si, ma poigne en vaut quatre. Mais le diable 
ne me ferait point tous lâcher, car je réponds de vous, 
et je ne le ferai point que vous ne me Juriez de rester 

. trariquula, 

— Va donc, répondit Mario ; Je te le jure. 

— Mais, si vous restez là, en vue de quelque traî- 
nard... Tenea, je vais vous cacher dans le jardin 1... 

Et, sans attendre le conaentemeni de l'enfant, le co- 
losse l'ota de cheval et le porta dans le jardin, dont la 
porte s'ouvrait sur la gauche, non loin de la tour d'en- 
trée. 11 Pj enferma, et courut se Jeter dans la mêlée. 

Quelque arides que soient les détails de pure localité, 
nous sommes forcé, pour l'intelligence de ce qui va sui- 
vre, de rappeler au lecteur la disrrtsitioa du petii manoir 
de Briantes. Le souvenir de beaucoup d'anciennes gen- 
tilhommières, construites sur le même plan et encore 
existantes sans grandes modU cations, l'aidera h se re- 
présenter ceue dont il est question ici. 

Nous entrons, je le suppose, par le pont-levis, jeté sur 
nae première ceinture du fossés : arrêtons-nous un peu 
sur ce point 

La sarrasme est levée. Examinons ce système de clô- 
ture. 

L'orgue ou sarrashte, ou, comme on disait alors, la 
tanannaque, était une manière de herse, moins coù- 
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de l'huissfit, et les fenêtres garnies do leura meurtrières 
percées en biais du coti delà liasse-cour, pouvaient tenir 
maef longtemps. Par une habitude de lune plutdt que 
da prudence, le manoir était toujours bien approvisionne 



Ajoutons que fossés et murailles, toujours bien entre- 
tenus, fermaient le tout, même le jardin, et que, si 
Aristandre eût pris le temps de la réflexion, il eût em- 
porte Mario hors de la basse-cour, dans le village, et 
non dans ce jardin, qui pouvait devenir pour lui une 
prison aussi bien qu'un refuge. 

Mais on ne s'avise jamais de tout, et Aristandra ne 
pouvait pas supposer qu'en un tour de main on ne chas- 
sât pas l'ennemi de la place. 

La brave homme ne brillait pas par llnwgmaUon; ne 
fut un bonheur pour lui que de ne pas se laisser émou- 
voir par las figures fantastiques et véritablement ef- 
frayantes qui s'offraient à ses regards étonnés.' Aussi 
crédule qu'un autre, il se consulta tout encourant, mais 
sans cesser do courir sus, et, quand it en eut assommé 
on ou deux, il se fit ce raisonnement philosophique, que 
c'était de la canaille et rien de plus 

Mario, collé à la grille du jardin et tout palpitant 
* d'ardeur et d'émotion, l'eut bientôt perdu de vue. 

La meule enflammée s'était écroulée; on se battait 
dans l'obscurité ; l'enfant ne pouvait suivre que par l'au- 
dition des bruits confus les péripéties de l'action. 

B. Jugea que l'intervention du robuste et brave Aris- 
tandra rendait le courage aux défenseurs du manoir; 
niais, après quelques instants iHneertitune qui lui paru- 
rent des siècles, il M sembla que les assaillants ga- 
goaien' du terrain, que les cris et les piétinements 
reculaient Jusqu'au pont Armant, et, dam un court mo> 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



BR neus-nonfi 77 
ment d'affraut silence, il entendit un coup dr feu at K 
obole d'un corps dans la rivière. 

Quelques secondas après, la hersa de l'huisset tom- 
batt à grand bruit, et une décharge de fauconneaux fai- 
sait reculer, aveu d'eDroyablea vociférations, la troupe 
engagés sur le pont. 

Une partie de ce drame incompréhensible «tait ac- 
complie ; les assiégés étaient rentrés elenfermés dans le 
présiu, les envahisseurs étaient maîtres de la baase- 
cour. 

. Mario était seul; Aristandre était probablement mort, 
puisqu'il l'abandonnait au. rotU'Hi au, du moins, tout à 
coté d'ennemis qui, d'un instant à l'autre, pouvaient taire 
Irruption dans ce jardin en enfonçant la grille et s'em- 
parer de lui. 

Et il n'y avait pas moyen de fuir sans escalader cette- 
grille et sans risquer de tomber dans les mains de ces 
démena I Le Jardin n'avait d'issue que sur la bssse-cour r 
et ne communiquait en aucune sorte avec le château. 

Mario eut pour; puis l'idée de la mort d' Arïstandre et 
peut-être de quelque autre bon serviteur également cher 
fit couler ses larmes. Et même son pauvre petit cheval, 
qu'il avait laissé, la bride sur le cou, a l'entrée de la- 
cour, lui revint en mémoire el ajouta 4 son chagrin. 

Lauriane et Mercedes étaient en sûreté, sans doute, et 
il y avait encore bien du monde autour d'elles, puisque, 
du coté cm hameau, un morne silence attestait que bêtes 
et gens s'étaient réfugié» tout d'abord dans l'endos 
pour recevoir l'ennemi à l'abri des muraiBns. (Tétait 
l'usage f u temps, qu'a la moindre alarme, les vassaux 
vinssent chercher en même temps qu'apporter aide et 
secours au manoir seigneurial. Ils y accouraient avec 
lem famille el leur bétail. 
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— Hais, si Lauriona et ma Worisrmo eb doutent que Je 
suis ici, pensait lo pauvre Mario, comme ellos doiven* 
Sirs en peine dû moi! Espérons qu'elles ne me croiaul 
pas rentré! Et ce hon Adama*. Sa fmU sur qu'il est 
comme un fou! Pourra qu'on no l'ail pas fait pri- 
sonnier t 

Sus larmes coulaient en silence ; tapi dans un buisson 
d'ifs taillés, il n'osait ni se mettra à la grille, ou il pou- 
vait être aperçu par reunenu, ni s'éloigner de manière 
a perdre do vue ce qu'il pouvait rainom distinguer do la 
seine de confusion tjui régnait dans la basse-cour. 

lleiiti!iula;t les Iisj:-. s ili^iissi.^tsiiils alt;iint.3 ï j:i l 

la mitraille des fauconoeag-ï. On les avait emportes h îa 
terme, et là, sans doute, il y avait aussi des mourant» et 
des blessés du parti des assurés, car Mario saisissait des 
inflexions de vois qui ressemblaient a des échanges de 
reproches et de menaces. Mais tout cela était vague; do 
jardin a la ferme, il y avait une asseï grande distance; 
d'ailleurs, la petite rivière gonflée par les pluies d'hiver, 
se mit à faire beaucoup de bruit. 

Les assiégés venaient de lever les écluses et les pelles 
de l'étang pour grossir les eaux du fossé et les rendre 
plus rapides. 

Une lueur montait au-dessus de la porte du manoir; 
on avait sans doute allumé aussi un feu dans le préau 
pour se voir, sa compter et organiser la défense. Celui 
des assiégeants ne jetait plus qu'un reflet rougeatie, dans 
lequel Mario vit flotter rapidement des ombres indé- 
cises. 

Puis il wiendit des pas et des vois qui se rappro- 
chaient de lui, et il crut que l'on "enait explorer le 
jardin. 

fl se tint immobile, et vil passer devant la grilla, eu 
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dehors, doux personnages, Maarrement accnulreH, qui 
ko dii ij-'tsiiont vers 1a tour (feutréo. 

11 rotinl son haleine et put saisir ce lambeau ifl dia- 
logue : 

— tas cliions maudits n'arriveront pas avant lutl 

— Tant mieux! notre part sfira meilleur!!! 

— imbéciles, qui croyei prendre tout seuls... 



XL IX 



Les voix se perdirent, niais Mario les avait rneonnuta. 
Celaient celles de La Flèche et du viens Sanche. 

Le courage lui revint tout !i coup, bien que celte dé- 
couverte n'eût rien de rassurant. 

Mario n'avait pu ignorer longtemps l'affaire de la Ro- 
ch»iJie,etil sentait bien que l'assassin de sot père, Pâme 
damnée de d'Alvimar, était désormais le plus mortel cn- 
nomi^du nom de Bols-Doré ; mais le concours de ta Flèche 
dans ce coup de main lui fit espérer que Sanclie avait 
pour auxiliaires la bande des bohémiens, les anciens 
compagnons de misère de l'enfant en voyage- 
Il pensa avec raison que ces vagabonds avaient dû 
s'associer à d'autres bandits plus détermines ; mais tout 
cela lui parut moins redoutable qu'une expédition en 
règle, ordonnée par les autorités de la province, ooume 
on aur<rt pu le craindre, et, un instant, il eut la pensée 
de se rendre La Flèche favorable s'il pouvait l'attirer seul 
de son coté. Maie la méfiance lui revint, lorsqu'il se rap- 
pela de quel air brutal et sombre le bohémien lai avait 
parlé en ce même lieu, mielcpjes moia auparavant. 
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11 se prit alors à réfléchir sur las paroles qu'il venait 
d'entendre. 11 sentit qu'il avait besoin de sa lucidité pour 
les comprendre et en tirer paru' au besoin. 

Sans doute, les envahisseurs attendaient un renfort 
qui n'arrivait pas assez vite au gré de Sanche. a 0a 
n'arriveront pas avant lui ! > Le M ne pouvait être que 
le marque, dont on redoutait le retour, « Tant mieux, 
notre part sera meilleure, * indiquait chei La Flèche 
l'espoir du pillage. • Imbéciles, qui croyez prendre tout 
seuls... (ce château, apparemment ) , c'était l'aveu de 
l'Impuissance des assaillants à iaire le siège du manoir 
avec quelque chance de succès. 

Enfin, Mario, qui avait aperçu des figures barbouillées, 



dossés sans doute par les bohémiens pour épouvanter les 
paysans du bourg et de la ferme, et qui, malgré sa vail- 
lance, an avait été effrayé lui-même, se trouvait plus 
rassuré d'avoir affaire à des coquins en chair et en os, 
<]u'a des êtres fantastiques et a des périls inexplicables. 

Ne pouvant rien faire pour le moment que de se tenir 
caché, il attendit que les voix et les pas fussent éloignés 
de la grille, pour s'en éloigner lui-même et chercher un 
refuge contre le froid de la nuit dans une des petites 
fabriques du jardin. 

Il pensa avec raison que le labyrinthe, dont il connais- 
sait si bien les détours, lui permettait d'échapper pen- 
dant quelques instants h l'éventualité d'une poursuite, et 
il s'y engagea, en se dirigeant avec certitude vers cette 
petite chaumière que l'on appelait par métaphore le pa- 
lais dAUrée. 

Il y était à peine entré, qu'il lui sembla entendre des 
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— Ce sont des feuilles s&elies que le vent foi t tourner, 
iwnisa-t-il, ou quelque bêle do la ferma qui se sauve ici. 
Mais, s'il en est ainsi, la grille du Jardin serait donc ou- 
verte? Alors, je suie perdu! Mon Dieu! ayez pitié de 
moi! 

Cependant le bruit était si léger, que Mario s'enhardit 
à regarder a travers le lierre qui tapissait sa retraite, et 
il vit un petit dira qui tournait, indécis, comme pour 
clmrclier un refuge dans le mémo lieu. 

Mario n'avait pas eu le temps de fermer la perte de la 
chaumière derrière lui ; le potlt dire entra et lui dit à 

— Fii-ce que tu es là, Maria. 

— Cest donc toi, Piler! lui dit l'enfant, surpris par 
un sentiment de joie en reconnaissant sa petite com- 
pagne qu'il avait crue morte. 



— Est-ce pour me livrer que tu me cherches! 
-Non, non, Mario I répondii-eUB. Je vwii me sauver 

de La Flèche. Sauve-moi, mon Mario, car je suis trop 

ît pourrais-je te sauver, moi qui ne sais 
' ael..,Va-l'end'iciourastes- 
y sans moi, ma pauvre Pilar ; car ces bandits en te cher- 
chant, vont me trouver aussi. 

— Non , non; La Flèche croit m'avoir laissée là-Las 
avec h» mort! 

— Quel mort? 

— Ils l'appellent d'Alvimar. Il est mort l'autre nuit, 
ils l'ont enterré ce matin. 

— Tu rêves... on je ne comprends pas. N'importe! 
Tu t'es échappée! 

— Oui; je savais que l'on venait ici pour prendre ton 

II. t 4 
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cutlteau ni (on tréstr : J"a« deseeudu, «i ébat, par une 
toute petite fenêtre, et J'ai suivi do Un I» bande. J'es- 
pérais qu'en tuerait La Flèche et ces mauvais coquins 
qui n'ont Jamais voulu avoir pitié de moi. 

— Quels coquins? 

— Les bohémiens faiseurs de tours que tu connais, et 
puia beaucoup d'autres que tn ne connais pas, et qui 
sont venus sa mettre aviso oux. Ils m'ont bien fait souf- 
frir a Brilbault, val 

— Qu'est-ce que Brilbault? N'est-ce pas une masae 
du côté de...? 

— le ne sais pas. Je ne sortais jamais, mail Us cou- 
raient tout te jour al me laissaient avec le malade blessé, 
qui sa mourait toujours, ot son vieux domestique, qui 
me détestait, parce qu'il disait que c'était mol qui por- 
tais malheur au monsieur et l'empêchais de guérir. 
J'aurais bien voulu qu'il mourfit plus tôt; car je lea 
détestais aussi , moi , ces Espagnols ! et J'ai fait bien des 
sorts contre eux. Enfin, le plus jeune est mort, au mi- 
lieu da ces enragés qui buvaient, chantaient et criaient 
toute ta nuit et qui m'empêchaient de dormir. Aussi je 
sois malade. J'ai toujours la fièvre... C'est peut-être 
heureux pour mol, ça m'empêche ci' avoir faim. 

— Ma pauvre fille, voila tout l'argent que J'ai sor 
moi. Si tu peux te saw-er, ça la servira; mais, bien que 
Je ne comprenne rien i ce que tu ma racontes, il me 
semble que tu as été folle de venir id, au lieu da t'en 
aller bien loin de La Flèche. Cela me fait craindre que tu 
ne sois d'accord avec lui pour... 

— Non, non , Mario! garde ton argent! et, si ta crois 
que je «eux te livrer , va-t'on te cacher ailleurs, je no te 
suivrai pas. Je ne suis pas méchante pour toi, Mario, il 
n'y a que toi aa monde que J'aime I Je suis vanna, eroyaiit 
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01 BOlB-BOaR SE 

(pie, iwndunt qu'on se bâtirait, je pourrai» entrer dana 
m château et rester chez toi. Mais tes paysans m eu 
trop de peur; on en a tue, les autres se son' sauvés 
dans ta (pande cour. Tes domestique» so sont bitn défen- 
dus; niais ils n'ont pas été les plus forls. J'é1 0 is cachée 
sons .les planches, le long de ce mur de jardin, en de- 
dans. Je voyais tout par une petito fente. Je l'ai vu en- 
trer dans lo cour, sur ton cheval; j'ai vu un grand liomme 
le renfermer ici. Je ne te recon naissais pas tmil de 
suite, È cause de les beaux habits; mais, quand mas 
marché pour venir dans celle petite maison, j'ai reconnu 
tou pas, et Je t'ai suivi. 

- Et, a présent, qu'est-ce que nous allons faire? 
Jouer a cachG-eacue, le mieux que nous pourrons, dans 
ce jardin, où, sans doute, on va vonir fureter? 

— Qu'est-ce que tu venu qu'on vienne faire dans un 
jardin? On sait, bien qu'on hiver il n'y a pas de fruits a 
volerl D'ailleurs, les maudits ont déjà bien trouvé a 
manger et à boire dans les grands bâtiments qui sont 
là-bas; c'est la ferme, n'est-ce pas? Je sais bien ce qu'ils 
(ont tout de suite quand ils entrent dans une maison 
qui n'est pas gardée. Je n'ai pas besoin de les voir, val 
Ils tuent les .bétes et ils mettent la broche; ils défoncent 
les tonneaux; ils enfoncent les armoires; ils remplissent 
leurs poches , leurs sacs et leurs ventres. Dans une 
heure, ils seront Mus fous, ils se disputeront et s'estro- 
pieront les uns les autres. Ah ! si ton sot domestique os 
nous avait pas enfermés ici, il ne serait pis malaisé de 
«eus en aller 1 Mais sans doute que le mur de ce jardin 
a quelque trou par où l'on peut passer le corps? Je suis 
lonte peO* et tu n'es pas gros- Quelquefois, en grim- 
panl t sur un arbre, on gagne le haut du mur. Est-ce que 
tu ne sais plus grimper et sauter, Mario? 
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— S f ait ; mais je sais qu'il n'y a ni trou ni arbre qui 
nous puisse servir à rien. 11 y a l'étang irai bordo lo 
préau; mai» Je ne sala pas encore nager. Il s lait trop 
froid, depuis caie Je sularci.pourque j'aie pu l'a] prendre. 
Il y a bien une petite barque que l'on pourrait nous en- 
voyer du chflieau al l'on noua savait ici. Mais comment 
nous taire voir? il l'ait trop nuit; et entendre? l'écluse 
tait trop de tapage! Ah! mon pauvre Aristandre est pris 
ou mort, puisque... 

— Non pas, mon petit comte du bon Dieu! dit, en 
dehors, une grosse vota qui essayait da se taire mys- 
térieuse : Aristandre est là qui vous cherche et vous 



— Ah! mon cher carrosseuil s'écria Mario en Jetant 
Us bras autour de la grosse tète qui passait par la lu- 
carne baise du petit réduit. C'est donc toi! Mais comme 
tu es mouillé, mon Dieu! est-ce du sangt 

— Non, Dieu merci I c'est de l'eau, répondit Aris- 
tandre, de l'eau bien Brade! Mais je n'en ai pas bu, 
heureusement pour moi! J'ai été poussé, poussé, em- 
porté malgré moi sur le pont dormant, par nos diables 
de paysans, qui reculaient pour entrer dans le préau, 
rai vu que j'allais être forcé d'y entrer aussi , et que je 
n'en pourrais plus sortir pour voua retrouver. Alors j'ai 
lâché mon dentier coup de pistolet, et j'ai sauté dans la 
rivière. Coquine de rivière! j'ai cru que je n'en sortirais 
Jamais, d'autant plus que, du château, on a tire sur 
moi, me prenant pour un ennemi. Enfin, me voilà! n y 
a un quart d'heure que Je vous cherche; je me doute s 
bien que voua série* dans IVfltoDiW (Aristandre appe- 
lait ainsi le labyrinthe); mais, depuis diï ans que je k 
connais, je ne sais pas encore m'y retourner. Allons! il 
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faut sortir d'ici, essayons! i,sissez-moi faire ! Mais avec 
qui diantre âtes-vous la 7 

- Avec quelqu'un qu'il faut sauver aussi, une petite 
(illa malheureuse. 

— Du bourg! Ah! ma foi, ça m'est égal, on la sau- 
vera ai l'on peut, Voua d'abordl Je vais voir ce qui se 
passe dans la baase-rour; restez là et parlez tout bas. 

Aristandre revint au bout de peu dïnsumis. U était 
loucieui. 

— S'en aller n'est pas facile, dll-U à voix basse aux 
enfanta. Ah! ces gens du bourg I fàul-il qu'ils soient 
maladroits pour avoir laissé prendre la ferme! Bt, a 
présent que les coquins y font leur aoulerle, ai, du châ- 
teau, on faisait une sortie, on les tuerait comme des 
porcs jusqu'au dernierl On croit avoir affaire a des de- 
vons, et, mol, je dis que c'est des gens déguisés, de la 
mie canaille I Ecoutez-les crier et chanter ! 

-Eh bien, profitons de leur débaucha, dit Mario; 
traversons ce bout de cour, où U n'y a peut-être pe> 
mqm, et vitement gageons la tour de ttuùs. 

-Ohl dame! oui, bien sûr! Mais ils se sont renfer- 
mée, les gueux 1 Ils savent bien que M. le marquis peut 
venir dans la nuit, et il faudra qu'il mette ta siège de- 
vant sa porte I 

- Oui, s'écria Mario, c'est pour cela que j'ai vu 
Sancha aller de ce cote-la, avec La Flèche 1 

- SanoheJU ïlecliB T vous le eavei reconnus t Ah I j'ai 
envie ffellertort seul tomber dessus ces fameux cliefe ! 

— Hoo'nonl dk Pilar ; Us sont p'as ta <s et plus 

'^Bnlnniu u.» nn i 



-Mais, ilU n'ont fait que ferjerlTuris, nouspou- 
i Won le rouvrir, dit Mario, (rai réfléchissait plue vite 
la carrwsein. Et, sua y oM laissé des gardiens... 
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eh Wan, a nous deux, Arlslaiidre. nous pouvons essayer 
de les tuer pour passer. Tu délibères? Il la faut, vnis-m, 
mon ami. Il faut courir avertir mon père. Autremeut, 
puisque nos gens d'ici sont effrayés, ils laisseront pren- 
dre le château. Quand \si coquins auront fini de se re- 
paître Os tâcheront d'y mettre le feu- Oui sait ce qui 
paut arriver! Allons, allons, earrosseux, mon ami, 
ajouta le brave enfant en tirant sa petite rapière, prends 
un pieu, une massue, un arbre, n'importe quoi, et msr- 

— Attendez, attendes, mon mignon mailrel réooudil 
Aristaudre, il y a par lk des outils... 
cher. Boni je tiens une pelle; ni 
j'aime mieux ra 1 avec ça, je ne craïr» 
écoutes-moi, savez-vousoù est votre papat 

_ Non I tu m'y conduiras. 

— Si Je sors d'affaire, oui 1 sinon, vous sera forcé 
d'y aller tout seul. Savei-vous où est Etalin î 

— Oui, l'y ai été. Je connais le chemin. 
_ Vous saves l'auberge du CeaMil-Rouje? 

_ Du Coq-Rmel 0°'- J'ï ■* desMndl1 fois ' 
Ça n'est pas difficile a trouver, c'est la seule maison de 
l'endroit: eh bien f 

— Votre papa est la Jusqu'à, dix heures du soir. Si 
vous arrivez trop tard, allez a Brubaut 1 il y sera. 

— Au bas du Coudra? 7 

_ Ou 1 il y asra avec son monde. La course est lon- 
gue! vous ne ferez Jamais tout ça a pied? 

— rirai à Brilbaut tout do suite, moi, ditPUar.J osais 

Iecuetwn,r«i ,arrivel 

— Oui, s'écria je carrosseus; va, petite I tu -avertiras 
H Bobio.Lecoonais-tuîTun'espasd*ua' 

-Cest égal, Je le trouverai. 
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nu M. d'Ars, lo aouriandrâs-trjt 

— Jo la connais, jo l'ai vu une fois, 

— Alors, marchons ! Ah t monsieur Maria, si je pou- 
les mrHtro lainainanr votre chavall vous tries plus via 

— Jo sais courir! dit Mario; no songe pis au cherrai. 
B'ett Impossible. 

— Une minute encore, reprit Aristandre, ot faites 
itleotton. Le pont est loyé; vous saurez bien faire tom- 
ber le tablier? Cane pesé rien! 

-C'est trea-facilel 

— Mais la sarrasine est baissée! Ne vous inquiéter 
pourtant pas, jo vais monter dans ta salle de manœuvre. 
S'il i a du.roonde, tant pis pour eux, le eogae, je tue, 
je leva un pieu l Ne vous amuses pas à m'attendra.. Pas- 
sez, liiez, voles 1 Si le pieu retombe sur la petite, tant 
pis pour elle; vous n'y pouvez rien, ni moi non pins. A 
la garde de Dieu! Filas toujours, ja vous rattraperai 

— Mais, si tu es- 
Mario s'arrêta, le cxeur serré. 

— Si je suis escoflé, vous voûtes dire? Eh bien, vous 
auries beau vous en chagriner, il n'en sera ni pins ni 
moins. En me plaignant, vous perdre* la tête et toi 
Ïambes 1 Voua ne devez songer qu'à courir. 

— Non, mon ami, c'est trop de risques pour loi; re*- 

— El, pendant que nous nous cacherons, si l'on broie 
madame Lauriaue, votre Mercedes, Adamas... et mes 
pauvres chevaux de carrosse qui sont là-dedans I D'ail- 
leurs.- Tenex, j'y vais tout seul. Quand ca sera ouvert. 

— Allouai allons I dit Mario. Tout pour Laurkne et 

Mercedes! 
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Et 11 allait s'élancer hors du jardin, lorsque Pilar ta 
reliât. 

— Fait, attention qu'il doit venir Ici d'autres maurii/s, 
Je le sais. SI tu las rencontres, cache- loi bien, car les 
habits 11 boutons d'or reluisent dans la nuit comme des 
diamants, et, pour avoir tes habits, ils te tueront 1 

— - Une idéal s'écria Mario. Je vais vltemeni reprendre 
mes loques de malheureux qui sont la t 

Le lecteur se souvient du trophée champêtre, senti- 
mental et philosophique, suspendu dans la chaumière 
en grande cérémonie. 

Mario le détacha lestement, et, en deux minutes, je- 
tant l!i soie, velours et galons, 0 se revêtit de son an- 
cienne défroque ; après quai, on se dirigea vers l'Auti, 
«□ marchant sans bruit et sans dire un mot. 

H n'y avait guère qu'une cinquantaine de pas a faire 
Je long du mur en dehors du jardin. On les Et, sinon 
«ans danger, du moins sans encombre, au bruit des 
rires, des blasphèmes, des cris et des chants rauques 
qui partaient de la ferme. 

La tour de l'huis était sombre et muette. Àristandre 
plaça les deuï enftnls tout près de la sarrasine, Marin 
en avant, touchant au dernier pieu de gauche. Puis H 
prit sa main dans la sienne pour lui faire saisir l'anneau 
de ia chaîne qui tenait levé le tablier du pont. 
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posa a la hâte un baiser muet ; c'était peut-être an éler- 
nel adimi. 

Aristandre, profondément attendri, n'en relira pas 
moins brusquement aa grosse patte, comme pour dire ; 
■ Alloua , ne songez qu'a vous , » et , faisant vivement 
In signe de la croîi dans les ténèbres, il monta résolu- 
ment l'escalier court et roide de la galerie de ma- 

— Qui va laï cria une vont sourde que Mario recon- 
nut aussitôt pour cette da Sanche. 

Et, comme le carrossoux montait toujours et attei- 
gnait le cote gauche de la galerie, la voix ajouta •■ 

— Répondras-tu, halourdî Es-tu ivre! Réponds, ou 
je fais feu sur loti 

Moins d'une minute après, le coup partit; mais le 
pieu était levé, Mario lâchait la chaîne, s'élançait sur le 
pont, et fuyait sans regarder derrière lui. 

Il lui sembla qu'on criait l'alerte sur le moucharabl et 
qu'une balle situait a ses oreilles; il n'entendit pas l'ex- 
plosion, tant U avait le sang a la tête. 

Quand il fut hors de portée, il s'arrêta contra un 
arbre, se sentant défaillir a la pensée de ce qui se pas- 
sait entre le pauvre Aristandre et les guetteurs ennemie. 

Il entendit de grandes clameurs dans la tour et 
comme des coupe de pic contre la pierre. C'était la 
pioche d'Aristandre qui faisait le moulinet dans l'obscu- 
rité; mais 11 gardait prudemment le silence afin d'être 
pris pour un bohémien ivre, et Mario, en cherchants 
saisir un éclat de sa vont, au milieu de celles des autres, 
perdait l'espérance, et , avec l'espérance , le courage de 
fuir sans toi. 

Le pauvre enfant songeait si peu a lui-même, qu'il ne 
tressaillit même pas en se sentant serrer le bras. 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



H IK8 Bf*UX WKSSIKUK9 

CVtait Fitor.qul lïivalt tlwiiicea lu ooureo, et qui 
reveiMll sur bps pas pour le uliercher. 

~ Eh bien , eh bien, qu'uai-eo quo tu la!» tW lui uïi- 
elle. Viens dune, pandai» qu'ils In tuonlt Quand lia au- 
ront fini de la luer, Ha courront après nouai 

l.'eifroyul.lo aima-froid du la uiniie bolniiiilonno lit 
liorr.wr il Mario, Eluréo uu milieu dos scanos Je vio- 
lence el do Ciiriinfiii, ollu no coiinnlsnail presque plus h 
pour, ci uu iwa{ujaantH mémo pua In piliél 

Mais, par Je ua suis quai oncliulnouuini rapide di'iteos, 
Mario pensa il l-nuriano, 01 toute la résolution don» un 
enduit peui cira cupnWo, lui «viril au cuwr. 

Il reprit sa course, ut, iùisaut siaueà Pilor do suivro 
b chemin d'en l.as, il ao dirluea vont celui qui monlo 
aux plateaux du Ciiaumois, 

Au bout de dix pus, il loniua en heurtant un objet 
placé en (rare» du cliamin. 

C'était le second cadavre qu'Ariataudra lui avait 
montré en arrivant, et qu'ils n'avaient pas eu le temps 
de regarder. 

En se sentant aux co mort, Mario fut pris d'une sueur 
froide ; c'était peut-être Adamaa ! Il eut le courage de lo 
toucher, et, après s'èite assuré que c'étaient les habits 
d'un paysan, il se remit à courir. 

La vue du ciel pile au-dessus ds la plains nue lut 
rendit un peu de respiration ; l'obscurité ('étouffait. Il 
prit a vol d'oiseau ; mais une nouvelle terreur l'attendait 
dans celte plaine. 

Une formé pale et indécise semblait vollieer sur les 
aillons. Elle venait vers lui. 11 choreba à l'éviter; elle lo 
suivait- C'était une bâte quelconque lancée après lui. 
Tous les contes de la veillée des villageois sur la lovreds 
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as nuis noua «I 

M;im*i» M to Jutin >|iii crin : Hubert «al mort ! lui rovln- 
i.uj ii In iiiiWIrd. 

Mm, tant d'un coup, lu tiMa litmnit et hq manir» 
tt';iM(a nrfts pour aire rawwiuo. Cdlnit la bon uetit 
dii'vnt d« Maria qui l'avait senti de loin , M qui rovonuit 
suSrif » lui. 

- Ah! nion pauvre Coquet I a'écrla l'oiitmit (ih saisis- 
Bnn! sn criniûr", que W virais doncn nuint! ni lu ma ru- 
■Miuais, pauvre pnlil, maljjri ce* hnbin qui.' tu n'a» 
Jnnuia vus î Tu iw donu eu bum jusir, pendant wrtlu mrt- 
tliimia buluilloî Tu t'fU Sauve iuul du miilu avant qu'un 
o,\t Im'i lo pont , ot tu mannes Ht des Klmnluus bcw nu 
lieu du ton avoine? Allons, allons! nous soupwona loua 
deux quand nous aurons In temps I 

ttn babillant ainsi il son demi, Maria rsooomnKxtèlt 
sus ilriiira, un peu «iiitonimugéa dam lus liuissona. Pub, 
«'«mit mis en aollo, il partit comme un trait. 

Nous le laisserons mûrir ot reviendrons '' Briauies, 
où la. situation des assièges nous cause quelque aouul. 



L 



Lorsque Mario M Aristandre «(aient arrives îi Mantes, 
il n'y nrait pu un quart d'heure que les bandit* j 
avaient fait leur brusque apparition. 

Lauriane allait se mettre a table, lorsque des cri» 
confo* et des coups de fusil es firent entenilre «lans le 
hameau, — nous pouvons dire, selon ta oouiume du pays, 
le bourg, puisque celle petite colonie était ancienne- 
ment fortifiée; mais le vieuï mur de blocs gallo-romains 
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était, on vingt cmtroîis, .kroiilrt jusqu'mi nnuH Ou sol, 
a II 1 avnil luiwemjw quol'oit no faisait |ilns tu dépnnse 
d'y plticnr rt(* porte*. 

Ces limite, qua les habitants du ehltioan ot iiiAmo 
«eux on la ferma prlront d'abord jimir qunlqun chasse 
doiinao pni lus village»!» a un gras giWor fmjrïDyû dans 
tours nndos.ptirwitMoiivitoun cafacttao plus alarmant. 

Chacun s'arma do ca qui lui tomba suis la main, 01 



mm h lu lonr 
poussés et paralysés par tos habitants du bourg, qui, 
venant .lu tuait ' 

t, ot.d. 




m que ta moi 

sur plni) 01 envoyé à l'allaquo de llrilbault lotis les 
homme* solides et hardis de son | atil ilof, si bien qua 
la populntlon surprise par los brigands oialt en ce mo- 
ment comjtfaéo aussi de femmes ot d'e.i'unls, de vlell- 
lards estropiés ou d'adolaseenis malingres. 

La vue des figures hwrlblos affublées par ces bandits 
produisit l'effet qu'ils s'en étaient promis. Une panique 
générale s'empara des paysans, et la peur ne leur donna 
que la force qu'il Malt précisément pour empêcher les 
bens serviteurs du château de sa porter lt la rencontra 
des «nnomis. 

Un des nions que Mario trouva sur le chemin était un 
Jeune homme infirme qui tomba et lut écrasé sous les 
pieds des fuyards ; l'autre, un pauvre bon vieux qin seul 
essaya de se retourner contre l'ennemi , et fut sasommé 
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il» n'eut dnno que Iq tMnpH île ropassor la pool, et 
on i»> put la laver a. cmismi ttat trnliwnU qui •"rivaient 
mi liMiiglanl ut on domaixlnM refusa [utir mit et leurs 
M.% L'uniiûini iimlilii du ildsiwlre pane lus lllndro. 

Alura lo cornlul B'unHaK<M ouusln vuaio.Io l'huis, uu 
d« nous <lu uli&lunu, anluiinis ilWiurta qui crlniiwtul 
d'iuiimuux sluplitosol immolillca uu blessa* ut furiouï, 
fumnt IinmiUllHtninent forces du Itchur piml. 

A peinu f.ironl-il» rentrés dam lit iMssn-cuur , qui) lus 
papMM tas nhnudun'iËrunl pour allur sa Juter sur la 
purit dormant, et les bravas «uns, qui n'ululent pas plus 
d'une dizaine, tarent milliards par lus bandit» ut cuu- 
linluls do rtwuior jusqu'il l'Iuiissat, au milieu d'uno 



irur dans ta pr&iu ; es qui no M pas facile, 1 cuusu do 
IVncumbramnnt qui y régnait. I.'niïairo fut si chaude- 
muiii poussée par Sanche, quruno grande owiio dus ani- 
maux reste dehors, ou, prise de vertige, se jet' -tons la 
rivière. 

rendant cette lutte acharnée, mois si rapide, quoi!» 
avait h peina duré dix minutes, Lauriane et Mercedes 
«'«talent tenues d'abord tremblantes et muettes sur la 
piate-fbrmedol'huiasat. 

Quand elles virent leurs gens plier 
mont du courage que donne In peur 
Ha ne sont pas idiots, elles coururen 
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émii'ut Mnj.Hu'.i .'.i émt <bi faim leur office. Ellm 

B'UllIflTi'Slilf.lIlt il'.lllll:ni!|' II - tlliklll'illl S'MllITtllljirûlHS, 

a'eiiconniiieaiil l'uua l'unira, ot lituliuni de mi rappeler 
a -lu'ello» Mïiilunt vu fuira rt ensilipior, par manière 
il'mfitiùfift, h Marin et aux jriuno* gens lia In inuLaûii. 
Muta il n'y nvnit pas encore moyeu iIh linir sur J'eii- 
nemi, mm i|n'il sTitreignail corps h corps nvno lus dri- 

M»i* (|t*i faisait Ai If in ma, ou eo moment auprdmo? 
Adiimns Mail dans le; uiiU'.iilhi» il» la torro. 

On so aimviiiui il'im [i.issa^i swir.;!. .'i J'aiJo duquel on 
devait, un besoin, f:m» ùvndw LnrUio. 

& HOiiKirruiii , pansant sans lu rosnd , condiibnll h un 
Hi'imin eronx <|uo les luoinln lions avalent ensublii dnpuis 
quekfMM nn.irins. Mimas s'était ito^ni que le déulaye- 
meni ila l'ouverture serait l'effiiir.) do quelques houro* de 
travail du ses terrassier*. Mniï le uoinmago niait plus 
considéra hlo, ot, depuis trois jour», on n'avait pas roussi 
a ruiidro le passimo pruliealil». 

Il allait draquu suir examiner l'ouvrage do la Journée, 
et, pétulant la ualaillo. H omit donc la enfoui, taisant 
son inspection, prenant Bîa mesures a la total ot ne h 
douUiïtpas du vacarme qui régnait au dehors. 

Quand il sortit do «on trou, qui aboutissait au-des- 
sous de l'escalier do la tourelle, il fut comme ivre pen- 
dant quelques instants et se crut halluciné; mais lui, 
l'hommu aux expédiants, Il recouvra vite sa présence 
d'esprit. 

Il arrivait juste su moment où les assiégés disaient 
irruption dans le préau et oh, chacun perdant la tête 
f ennemi allait y pénétrer aussi. 

Agile et toujours bien chaussé, en véritabte homme 
-Wi« qu'il était. Il ne lit qu'un saut a la manœuvre 



Niuifsflt pour nlrnllr,) lu Iwr.iO, nu uex ol <n6ui>> un 
imiiMirln du* dut warilianlti; « Iiton i|wt I» himi iln 

i in-irunwnt iiu dfttura au Joignait [us lu iwm. Il tAnt 
ll|H irç* 1 lumps 

--Clludur! soerin-t-il au |ni;îo ilpurdu, qui s"nin>ri- 
mit " fuwiier lus porle* ilwul lu luira», nni'ilu, mwilo! 
H'iiîi ïiuiil i|ua lu linrau nu dcsci-nd |iius? JVn ni micura 
un |iiuil uu-ilossus dn la rainuru. 

Clùltlur, qui n'dtail [us liinn bravo, quoiqu'il fil tout 
;u n iwaaillo pour l'ùlrti, iMRm'dn ut recula. dïmrr.<ur. 

— Ju In crois bicu I dil-ii, il y a trois lionum:* .lus- 




— Non, non, dus tours. 

— lili liion, mat Jiiioux, par Morcurul Vito ici, «lu 
innudul Monte* sur I» t.Mo ilo I» liomn! puswtl peau*! 



Mt; voyez-vous pas <[uu an corps morts serviront aux 
ïii'iuiW 1 |ias*er smia bis di'nls do fur. et <|ii'uut> fuis 
biiiih In voùu:, ils mettront lu feu Si no» (uriusl Alluus, 
eu lus, voua autres! * Coupa da maillet, du |itad, da 
crusse, causez-moi les iulua qui voudront passer I 'l'uillo 
tout avec In Ciux, rivants et morts, mon brave Andocliel 
Kl lui, Oialaitpiinr, as-iu encore une charge du piouib? 
■1 ne museau rouge qui s'avance!... C'ust •/il bravul l'ar 
lu diuu Toutalès, c'est bien! en «laine guoulel ça en 
fait encore un da moins! 

Mêlant ainsi des apostrophes sublimes à du* trivialités 
mr lesquelles il daignait se inellre a la portée du petit 

tout à lait sur les corps ; et les as saillants reculer jus- 
qu'à k Ule du pont. 
- A présent, nui fauconneaux! s'ccria-t-il. Fins fila 
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Vfi lkh skxux nssamiins 

«|iia en, inoa Cniiidnnsl Allai», mllla tonnerres du diable, 
pointu*, [>niiituBlt r ultos-iiiul una fricaeoiû do eus oIsimiuk 
de MnÈbrêsl 

ta puilio artillerie du manoir décourage* les bandits, 
qui n'avalent |lih ilu quoi y répondre , M qui, emportant 
luura hluiwùs, su ddcldoront , en ntinudiinl iiiUiuk, a. ullei 
pillur et b:mqunlor dans h funuo nbnndannno, 

On jalu iIoh vomi* et dos miiiiluim tout vivent» dans In 
moulu embrasée, d'où n'nKtmln Irinutot miu Haro odeur 
ds toison broltte. On repolissait, fi coups do fourche, 
les malheureuses bâtes qui voulaient éeliainKir u ce 
supplice. Kilos Furent dovordoB, moitié crues, moitié ou 
charbons, im tonneaux du collier de la forum furent dé- 
fonças. Tuul farina plus ou moins, mémo 1« enfante 
et In» blessés. Un juin dans le feu la oorps du malheu- 
reux fermier , et l'on eût traitd de nrèine les deux valais 
prisonniers, enns l'espoir da leur rançon, et cela, an 
dépit do Sauolie, qui ne voulait faire quartier a pur- 
Seul, la vieil Espagnol ne songeait ni a manger rd à 
boira, ni i voler. Celait contre «on gré que la bande da 
Brllbault avait devance las auxiliaires plus sérieux qu'il 

Il s'inquiétait, non d'y perdre la vie, il en avait fait d'a- 
vance le sacrifice, mais de voir échouer eon entrepris 
par la précipitation et l'avidité des misérables qui s'y 
étaient associes. 

N* pouvant les retenir jusqu'à l'heure ou ses véri- 
tables alités devaient ouvrir la marche et conduire l'ex- . 
pudition, 11 les avait suivis poor ne laisser à personne le 
tout de torturer les beaux messieurs de Bois-Doré, ails 
avaient la mauvaise chance de tomber aux mains de ces 
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Au milieu du contint, lui, lu soûl fanatiquement hravn, 
il s'omit trouve nalurallomoni a leur têtu. Mais, la bataille 
fffllùn, « notait plus rlnn pour aux, al Montai, cumin» 
nmiB l'avuna vu, il dut prmidro lut-mémo la soin d'ollur 
licier In Mur ilu l'Iiuls puroîi unn Biirprlsoétoila rralii- 
,|n!,otilViili|wll[ill,il , alUnura, l'ufiivJo do cuti* qui 
diimkai oiruotuor lu prlao ut la suc du eliatuau, par aan- 
«AplRUl la porto du tous ceux qui wriefn acni nu motif 
mi iriiiBirumonl 4 U mort da d'Alvlmnc. 

Hl l'un dlalt plus M(t« dnua te cJiâuuu ipjn thmn la 
lissaiwiour, on n'y était pna plus cnlmo, ut l'on pronaU 
h b liOta toutoa les dlaposiUutin nectaires pour m M- 
luuilru contre un nouvel aasaul. 

Du voyait ol l'on entonnait 1'urniu don bandits, et, al 
l'on «ht voulu sacrifier la ferma, il ont étd facilo do l«a 
eu .Wlogorli coups iloliisciiïoiis. 

Mais, outra qu'on «ipAntl voir arriver du ronron 
dune la nuit, avant quu ces misérables cassant ou la 
iietisdo iln mottro le fou tins bâtiments <lo la basuo-cour, 
m craignait do tlrar sur les prisonniers, dont on no 
tarait pas la nombre, et sur lo bétail, qui était trop 
ftMHiiIdrable pour passer tout eniier dans l'estomac de 
o™ afTaméa. 

Ou so compta, et l'absence dos infortune* qui avalant 
sura-umbi ou qui étalent pris, fut constatée. 

Allumas fit entrer dans le bâtiment des écuries tout le 
pauvre personnel Inutile de la paroisse. On donna a ces 
malheureux force paille fraîche, an leur prescrivant de 
m tenir tranquilles et da H lamenter tout bas, ce qui 
!!<■ fut point aise a obtenir. 

Lauriane et Mercddèa s'occupèrent de panser les 
bloBséa et da faire souper las enfanta. ' -'*,; 

Pondant ce temps, Adamas postait son inonde s tout 

iJ a ' ; 
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iBSMUltàttUitpPseaflufmi des aux aillants, du MUritW ti 
la prévenir jiar fci Imn 1 , ul, (mur uuu puraomio nu 
dum.U, il pluma lu tenii» îi aller de l'un ï l'auM, dlsiri 
liuaui ilo: élagua ni Job uneouriiBamimt», montrant *> 
l'espoir, de ia craùilu ou une coiiiianoi ulisalue duns 1» 
aulia dos avènements, salon la tempérament da pomui. 
Le urina Adam™, n'ayant Jamais manié d'uutra arme qui' 
la iialifiiu ut lu fur a p.ipiiliitua, rmiH^ftmaU iMduuimeiii 
tornludo la mua-Mu ilu uodio, rùtu qu'il savait mtdrc 
uiito, ul quti swimt bien iiûcassuim, parfois, eaux qui 
coiinnlisout la lanluur u( l'«palliie liurrkiiioimus. 

l)uaud kMtfill rëgk), Adaimis.OïKrisûdofiiliBUBold'c- 
mMlon, se Juta sur mut clinlsi: doits lu cuisine, pour re- 
prendre usluinu, lie Kit-co qu ■> pour uîrtq minutes, ut re- 
cueillir «as esprits. 

Il avait la cœur bien gros al n'osait confier ai poino 1 
personne. Lui seul Bavait que Maria m devait peint ac- 
compagner oon pero a DrilbauH, arque, s'il n'émit paît 
déjà pria, a pouvait, d'un manient a l'autre, arriver al 
tomber aux niuins de l'eimarni. 

Ki Louriano nlMureédos nu parlaient son anaptosn; 
pour ne pas le» inquiéter, le marquis leur avait cocliù 
sas projeta. Salon lui, il ne s'agissait que d'uno battue 
peur laquelle il emmenait «un monde. Elles avaient bien 
pressenti quelque chose de plu» sérieu*, 1 suri air préoc- 
cupé et aux pourparlers qu'il avait eu» tout le jour avec 
MB amis et ses gène; niais elles connaissaient trop sa 
tendresse paternelle pour craindre qu'il exposai Mario 
dans quelque danger, et toute» deux a'imagtnaieirt qu'il 
passerait la nuit au château d'Ara ou au co&teau du Cou- 
dra*. 

Adamos «ait livré | mille perplexités, se dernaoda.it 
ail ne devrait pas maître tout «on monda a l'ouvrage 
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;.,.tr iiMnwr .1" ilûWuyer la [««kiwio *m:k>1,,b0ii d» 
i -Miu-ïf ;-jir Ifi :'i I:. riiiuaniKo du Hiirin, ni d'unvrjjw nver- 
i,. Marquis, tout forint fuir lui f B inmoï. Mais U 
i.uit trop mesure In lorrain pour no nas savoir qu'il y 
.., encore pour blun doa heurta, ut, p-jndant u- 
îr.miil, la chitlaiin, n'étant plus snrdil, pouvait oint on- 
,.,1,1. yiio davlaadrmt-mi alun, anUmUl ibiM ces sou- 
i.rnuna uns issuu, tkrnt rentruu pimva.it Ijk-n ne pan 
li-liiippar iiux ronltercijos dus pillards! 

Il fiil iMWfOnt|iii d:i,H s;, iniVliliLlKin «uUcb pir Clin- 
iI.t, qui s'approchait ■ tri lui sur la pointe du pied, 

■- Quo «(«Mi Mm ici, nichant paga! lui dil-iUvcu 

lit, sans sonner qu'il sa ropusnlt lui-iiiuata, U ajouta : 
- Hst-ce uno nuit pour so ntpoanrr 
-Non! jo lu snîs, répondit in paumais je cli*rclia.. . 

- Quit Porta «ta! 

- Lo carroasouxl nu I'uvm-voim point ïuÎ 
-Aristaudrar L'nurais-lu vu, toi, <|un lutochorclioiT 

Wponds donc ! 

- Je ne l'ai point vu dans le château ; nmix, rasai 
vrai que vous êtes là, jo l'nl vu sur In pont dormant, 
plaidant qu'an s'y cofuurit, 

- Mort de nia vis! il n'est point céans, j'en repondsl 
Mai» Mario! U devait lu ramener! Aa-tu vu Maria! 

- Non; j'y oi bien porisé, l'ai bien clierclLé des yeui : 
ttirion'y «lait pas. 

- Alors, Hau mil loué ! Si Mario ent éU avec lui, tu 
n'auralipas vu l'un sans l'autre. Il no l'aurait vis quitte 
d'une semelle. 11 ne an serait pas jeiû dans la bataille l 
Sans doute, monsieur aura gardé fenouil et renvoyé le 
carnuseiK pour nous lo faire savoir. Mais ce pauvre 
csrtoaseiu I. ■■ Tu dis qull se battait; 
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|M LU «EAUX Mutin)»* 

— Comme tr-mlo dtoblwl 
-j'en HbHen sftr! alnprits? 

— Après, apte.-, la hem «al wmide, et j'ai cour« 
poux fermer les portos. 

— par raoferl elle est peut-être tombée sur., . Vllo, 
nreuda eu flambeau, vlona t 

-Non, non l J'ai w h» gens écrasée. U n'en était 
iras. 

— Tu n'as pas Won vu, tu avuls pourl 

— I»eur, moiî Pareieiniilo! 

— C'est égal, viens, jota dis 1 

lit Adunss «unit rouvrir los portas et regarder en 
tremblant toa cadavres aplatie nous les dents de fer. On 
lei avait, en outra, leHoment mutlléa, que ca spectacle 
aroce Ht tomber la torche des mains du page. 

Adamss se releva en jurant; mois, a I* lueur da la 
torche fumante pria de s'éteindre dans le sang, il vit 
Aristandre Job oui derrière lui. 

— Ah I mon ami t s'écria-t-ll en se jetant a son cou. 
Mark» T où est Mario! 

— Sauvé I dit le carrosseux, et moi aussi, non sans 
peine I Vlto un verre de genièvre ou de brandovin I les 
dants me claquent, et ja ne veut pas mourir, sacrebleu! 
je peux encore dire ban ï quelque chose céans I 

— Comme te voila fait, mon pauvre ami I dit Adamis, 
qui le conduisit vile dans la cuisine, on Clmdor lui versa 
h boire ; d'où, diable sors-tu ? 

— De l'étang, parbleu I répondit le carrosseux, qui 
«tait couvert de vase : par où serais-je entré f 11 y a un 
quart d'heure que je piétine dans les herbes et dans la 
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- Nnfcnrdn, Aiimins, ai Je nu ponts pas trop do sans, 
oi nrrùtvinal on, mon VtrtH, rarjn ma sunu fuiblul 

Mimas l'examina; Il avait quelque chose comme dix 
|Ji>!,surus ui mitant de uontusuMis. 

- jVimu-ii attentes.' ■'écria, Adamns; Je ne vola pas une 
piaco iiutle sur Ion pauvre cadavre! 

-- Cadavre loi-inamal s'écria Ih carraueut an avalant 
une hou voila raaude, He prends-tu pour un nrannlt 
Kl ai, je rêvions do loin ; mois me volie mieux : j'ai la 
entr épais comme celui de nu» chevaux, INou moroî I 
Nu nia laissa pas saigner, voilà tout ce que Jo le de- 
mande. Ça ne vaut riun pour un homme du pardre le 
kuik de non corps. 

Adauioa le lava et le pansa aveo une merveilleuse 

Grfao, on effet, à l'épaisseur de son cuir et a la force 
herculéenne de eee muscles, lu blessé n'avait rien de 

- Kl l'enfantT disait Adam® teut en le rhabillant 
bvbc dos vêtements sec* que CUndor avait couru lui 
chercher : l'enfant a dune été en danser T 

Arisiandre raconta tout Jusqu'au moment où il avait 
levé le pieu do la semaine. 

- L'enfant a passé, ajouta-t-il; car les gueux qui 
étaient sur lo moucharabi ont tiré sur lui, mais ils ne 
l'ont pu touche, fc tenais le coquin de Sauche à la 
norge dans ce moment-li. l'aurais pu l'étrangler, mata 
je l'ai lâché pour courir sur le muucharabi, et J'ai vu 
Marie qui filait comme le vent; alors, Je suis tombé sur 
les u>nt autres coquins. Je D'avals qu'une tranche, mais 
Je les ai mis dans une Jolie déroule, val Le Sauchu est 
revenu sur mol aveu sa rapière cassée, et, delà poignée, 
il me voulait, Je crois, écorner, car il ma la portait a la 
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té» cl a In Jlunra, quand il na roiienniraU pas reston»*:. 
Alil |d doux BMngd, qu'il lape ilur I Avec ça qi'O J'étais 
déjà bie^fl ul qmi j<> n'avais pria ma furco! Mais, tout du 
mftmi>, ça m'a réchauffé un pou, parce que J'avais dri|i 
travaraé l'rilanfl pmir rnjnioitro mon tniynnn Mario dan* 
te jardin, (tique ju |;reloltais. C'est égal, Ji) li"ni pas im 
ai fuira unu fin, du ctt vieux saian, at vuilii mut ai >|ni 
m'a chagriné. Ousmil j'ai entendu quo h» aulra* arri- 
vaient a son aiiïrtiira, Ju iimi sui* laisai! coufor dans l'oa- 
caliur de la iiKin.auvra, cit, comme il n'a pas la Jambe 
aussi losto qu'il a te liras lourd, j'ai pu regagner te 
jardin Huns qu'il ant un j'avais passé. De Ut, ma fui, Je 
n'avais plus rien !. fruru.nïa. revenir ici par l'étang, et 



— Carosseuxl s'écria Maman, qui, contrairement i 
bien des humains, admirait niuctromonl las exploits 
dont il sa «intait incapable, lu os aussi grand n/io les 
plus grande héros de M. d'Urlël et, si monsieur m'en 
croit, U te fera représenter en tapisserie dans son salon, 
pour éterniser la mémoire de ton courage et de ion 

— S'il ne s'agit que d'otro grand, répondit le naïf 
carrosseux, je peux dire que J'ai la taille. Mais ça m'est 
égal, Je vais voir me* chevaux; après quoi, nous avise- 
rons h faire une petite sortie pour débarrasser la basse- 
cour de cette vermine. Qu'en penses-tu, mon vieux'! 

Ce n'était pas trop l'avis du sage Adamaa. 

Pendant qu'ils discutaient leurs plans d'attaque et de 
défense, nous rejoindrons Mario, qui arrive en vue du 
grand arbre dont se couronne, encore aujourd'hui, le 
HRWffftem 

L'enfant regarde les étoiles, que, dans sa vie de bar- 
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gm . Ha apprla a connaître : il M DOTJfOO *nufk«un»Dt 

A ctilto époque, une aoalo maison s'dhvuit dans eutto 
siilitudo; «Vrtaii uiio hôtellerie en mémo temps qu'uni' 
hurln nu rendez-vous du eliuaso. 

J.'éniiiionce , silure nu milieu ilo vastes plaines gi- 
hnyeus»ï, étant souvant honorée du laliallu ui'saul^miu» 
«"«pays qui sa réunissaient piur emrre le Itiere, ol 
puur dinar ou souper A ttifiseiKiiu .lu Ut uiiti-ltoitge >. 

C'est oo qui osplUnMi comment wm nullité nssas po- 
tiw, ot située hkhs* près d'une ville puur nu pan prdleo- 
dm a arrêter (fopuJoota voyageurs, possi*lait, dans In 
personne do maître Hgooto, liùtolior du (ieau li-lbiuge, 
un cuisinier du plus rare mérite. 

Lorsque las gentilshommes du jiaya uo donnaient le 
l>lmr de la uddio nui étangs de Thovei, ils envoyaient 
vi Imitent quérir maître HigiKwK, qui venait, avec sa 
fournie, dresser &a cantine au bord du I'omi, et qui lour 
survait, bous qujlqiie ucllo femtlatte, tes murreillouscs 
matelotes {on disait slow élmiàv) qui avaient fait aa ré- 
putation, a ne transportait aussi dan» les villes et duV- 
teaux pour les noces et festins, et en ont remontre", di- 

L'auborge du Garnit était solidement balle, à deux 
étages assez élevés, et couverte en tuiles d'un rougo 
criard* qui so voyaient d'une lieue a la rondo. Protégé 
par les seigneurs du voisinage, maître l'ignoux avait ob- 
tenu la permission de mettre luie girouette aur son toit, 
privilège nobiliaire auquel il disait avoir droit, puisqu'il 
avait si souvent occasion d'bébergcr la noblesse. Aux 
cris aigres et incessants de cette girouette, qui isombiait 
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être lit point de mira do tous In soufltea do In plaine, se 
joignait la daqiiomant perpétuai de In gronda anselgiiu 
de fer battu qui raprésonlall te Gtault-Rmigf dans sa 
gloire, lequel an balançait Mûrement, "u bout d'una 
potence, a una des tumïtros du second étage. 

Il y avait, an lace de la maison, da l'autre côté de la 
route, une ires-vaste écurie couverte on chaume, et dit 
longs hangars pour abriter la sulto que les nobles citas- 
saurs traînaient «près eux. L'auberge était spéciale pour 
les cavaliers. 

On sait qu'en en temps-la encore, l«s auberges sa dis- 
tinguaient en teatelterie», gilet et repues. Les gîtes 
étaient particulièrement affectés pour la nuit, et les re- 
pues pour le dîner des voyageurs ; ces dernières étaient 
de méchantes auberges où les gens do bien ne s'arrê- 
taient que faute de mieux, et od l'on mangeait parfois 
du corbeau, de l'Ane et de l'anguille de Saneerre, c'est- 
à-dire de la couleuvre. Les gîtes, au contraire, étaient 
souvent très-luxueux. 

Les hôtelleries se divisaient encore en auberges pour 
las gens a pied et en auberges pour les gens a. cheval. 
On y pouvait prendre deux repas. Sur celle du Geault- 
Usage, on lisait en grosses lettres : 



Des lettres du roi maintenaient les privilèges des au- 
bergistes. Un voyageur à pied ne pouvait être hébergé 
dans une hôtellerie de cavaliers, et réciproquement. 
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• Lus lois fraii(oisoa om]ifeli«)i«rimdn Irop ttftum, 
feutra do ne pas dopensor aasoi » 

Mari-i, qui voyait tmterge éclsiréu, ne s'étonna pas 
du bannissement de joie que poussa son pâlit cheval, 
environ i> doux conta paa do l'auborga, U pensa qu'il tu- 
CLiim.ilasuitleiCtros. 

Mais ce qui félonne, c'est que, tout d'un coup, Il dé- 
tourna a gauche et Ht des diffloultéa pour reprendre lu 
droit chemin, 

L'enfant, qui eult sur ses ganlt», prâie l'orailla. 

Il lui sembla entendre un bruil do cheveux venant do 
l'auberge, que lui masquaient encore les vapeurs de la 
eult. U s'en réjouit. 

— Mon pere est la, sa dit-il, avec tout son monde! 
peut-être avao M. d'Ara ou sa suite, Avançons vite. 

Hais Coquet se Ht tellement prier pour avancer, que 
le Jeune cavalier crut devoir chercher a comprendre 
ton idée, 11 l'arrêta court, et entendit, beaucoup plus 
pria de lui que l'écurie de l'auberge, la hennisse ment, a 
lui bien connu, de Hosldor, le fidèle palefroi du 
marquis, 

— Mon pere est donc par laîse dit-il encore. Il ne 
faudrait pas w croiser en route. 

Et, comme il ne distinguait sur sa gauche qu'une sor- 
te de taillis épais, il mit la bride sur le cou do Coquet, 
avec la certitude qu'il saurait rejoindre son «aœarade. 

En effet, Coquet entra dans le taillis ete'arréta devant 
imb masure. dejetée et crevassée. 

CYjit Pamàenne auberge du Geaalt-Rouge, aban- 
donnés à si propre ruine depuis une vingtaine d'années; 
Bais-Doré, Guttlanme et M. Robin s'etent cotisés pour 

t. UomeU, UUoin <tw fronfoi. du àivir, (tau. 
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Marin entra sans obstacle, il n'y aralt pas Je patte. 

Il alla touchor llosidur, qu'il reconnut a «on harnais, 
li la robe- Une, ami bluit uu'îi au vuw l'aroaaante; et 
cotto circonstance ttu cheval da son pare, cachû dans 
eatle ruino, lui donna u réllicliif. 

La marquis se cachait peut-être lui-mémo. Peut-âhM 
était-il la aussi. 

Mario chercha, appela avec précaution, et, n'étant as- 
suré qu'il était sonl, il crut devoir imiter l'exemple qui 
lui semblait être donné, an attachant Coquet par la bride 
6 cote de Résider, et en se dirigeant à pied, et sans bruit, 
vers la nouvel lu auberge. 

II longea les buissons et arriva sans être vu, au beau 
milieu d'une troupe de cavaliers qui s'installaient dans 
es lieu, les uns occupés de leurs montures, qu'ils fai- 
saient entrer dans la grande écurie en Caca ; les autres, 
déjà débanda de œ cuin, restaient en travers du che- 
min, échangeant à demi-vok et d'un air de mysttre 
dea paroles que Mario ne comprenait pas. 

H se glissa entre eux sans être aperçu ; mais, quand 
il fut sur le seuil de la vaste cuisine de l'auberge, éclairé 
par la lueur du foyer qui es projetait au dehors, il se 
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— On no pnssopas! 

Kn uiSma temps it vit do «liaquo côté de la pcirtu 
tiens $nnài hommes noirs armas jusqu'oui! donts, ut 
ihjI montaient In gtrde. 

Ahmlul revinrent en mémoire lai paroles doSaiieha, 
m w que l'ilar lui avait dit ilu renfort attendu par laa 
Mutila 

_ Je suis tomba dans In guftpinr, ao dtt-U; mai* Ja 
aiiia déflufaé, et ils ma prandronl par un patit meudion:. 
]l faut absolument que je saelio ai mon ptru est lî.. 

Il sa mit donna tendre la nia In ot à quaioaiukir, du 
laa piteux qu'il avait entendu affecter aux bohémiens, 
et qu'il avait quelquefois pria lui-même, on riant sous 
capo, durant son voyage avec cette honorable compa- 

' On to lâcha aussitôt , niaia en lui ordonnant de s'an 
allnr, et, comme ii ne comprenait pas, on la menaça en 
faiaaut mine de lo coucher en joua. 

Il allait s'éloigner, bien décidé a revenir, lorsqu'une 
autre voix, priant da l'auberge, donna un ordre an alle- 
mand, et sur-le-champ, au lieu de le repousser de la 
jieric, on le reprit au collet et en le poussa dans la cui- 

La, sans avoir le temps da so rendra compte de rien, 
il se trouva en présence d'un personnage long, sec et 
brun, en habit militaire, qui lui dit avec un accent ita- 

— Approche, petit, et, ai lu as une lettre, donne-la. 

— Je n'ai pas de lettre, répondit Mario en regardant 
l'étranger avec tssaranca. 

-Alors, une commission verbaleï Parlai . 

— Avant de parler, dit l'enfant avec beaucoup de pré- 
sence d'esprit, il faut que je sache a qui je parle. 
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ad ; c'est bleu, cela 1 Vollh le 
mot rlo passe : Sowqp el Maeabrtf Et toi, quoi nom 
l'a-t-on donnât 

— La Pltahd, répondit Marina tout hasard. 

— Hein I flti'oït-ce qua cela t dit l'Italien en fronçant 
le sourcil. Ça no rlmetiriimt 

— Attendes I s'écria Mat |o litapiré pur cutta rtpouae, 
cen'ottpnstout. N'ya-t-ilpas du pilhip» dans vain 
mot (Tordruï 

— Ça rime mieux, lit l'autre en souriant toujourad'uii 
sir lugubre; co u'eat pas oncora tout, paitt singe ! U 
mémoire voua fait doliml ! 

— Pout-étra, reprit l'enfant; Il y a un second mot, Jo In 
sais bien! N'est-ce pas Sanchet 

— noua y voila I Or donc tiens-toi là dans un cola 
et n'en bouge. C'est mol qui suis la lieutenant Saccage ; 
M capitaine Macabre sera ici dans un quart d'heuw. 
(Test & lui que tu dois rendra compta de ton message, 
dont, quant h raol, ja me soucia ton peu. Ho, la-bas, 



qu'il ne — ,, 

ri m fit un grand silence, et celui qui s'intitulait lieu- 
tenant Saccage, a' adressant à Mario, qui avisait au 
moyen de n'introduire dans une antre pièce pour cher- 
cher son père ou quelqu'un qui pût lui en donner dei 
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iksi* prudemment Mario ; je cherche s'il y a ici qttel- 
iiuti chose a manger; j'ai faim. 

— ta m'est fort égal, mon petit, Nous aussi, nous 
a^ms faim, et nous attendons que la capitaine nous 
donua l'ordre Je manger. 

Mario n'nvali pas Un. Ii était fort inquiet. Il aperce- 
nt dans la pièce du fend, qui Û'Iait uno aorte d'ofllco al 
Je Kardc-manger, maîtresse Pisseux cl sa servante allant 
et voilant d'un air «flhiré. Il lui sembla que madame Pi- 
piain le voyait et qu'elle lo reconnaissait, ot morne 
qu'elle pnrI«H o In servante, comme pour l'avertir de se 
Uin sur celle découverte. 

m,,ïs tout cela pouvait bien être une illusion, et Maria 
guoitaii le moment ou Saccage aurait le dos tourne pour 
tâcher d'échanger un mot ou un regard avec l'hôtesse. 
Il savait que son père et lui étaient adorés dans la mai- 

'"u pritle parti de faire semblant de s'endormir, et 
bientôt Saccage sortit pour donner des ordres. 

Alors l'enfant s'élança vers madame PignouK en lui 
disant: 

— C'est mol I ne dites rien 1 Où est mon père î 

— La-haut ! répondit a la lia te madame Pignoux, qui, 
bien que riflille, était encore maîtresse femme, ayant 
ban pied, bon osii. 

Elle montrait à Mario l'escalier de bois qui conduisait 
s la salle à manger, dite salle d'honneur de l'auberge du 
GmitU-ltottge. 

Hais, comme l'enfant y grimpait déjà : 

— Point I dit-elle en le retenant; ila ne savent pas 
qu'il est ici I Ma bougea, mon Jeune maître I Ils le tue- 
raient! 

— Qui sont donc ces gens-là t 
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— Uii indclianl mande t Snwvmw eu <uiu a'ost qn^ 
des arflra ! 

— Honl... Atteinte!!... Vous voûtes peut-être dira... 
d« retirai T 

— dut, c'est ça t Mon valet Jacques, qui a servi, ta 
a bien reconnus, ("est dos bandits qui mettent tout à i<u 
al i> sang où ils passont. 

— Pourtant, ils na vous ont pas tait do malt 

— Non ; Us veulent Manger et boire ;apresquoi, Dm 
sait s'ils m tenteront pas la maison, émois avaot C'en 
comme ça qu'ils payent Jour dépense I 

— Madame l'ignoux, il Huit que mon père se souvo 
d'ici I Gomment faire î 

— Pis possible a présent 1 lia f<ardoBt les pertes do 
■ou* tes cAtûs, et votre |iapa n'est plus d'ègei sauter par 
les fenêtres. D'ailleurs, a quoi bon ?La maison est entou- 
rée, cl Qs no nous Laissent pas seulement aller au pou- 
lailler et il la cave aans nous marcher sur les talons. 

— Mars, au moins, il faut caelior mon père I Ah t je 
suis bien sur, j présent, quec'ost a lui qu'ils en veulent! 

Où est-il T 

— Dans la chambre de mon homme, qui, par bon- 
heur, n'est point céans I II a été (aire un repas de noces 
t La Châtre et ne reviendra que demain. [Isl'ont deman- 
dé par son nom ! 

— Qui? mon père? 

— Non, mon homme 1 Voyez un peu comment il se 
lait qu'ils le connaissent! J'ai dit qu'il était malade, et 
te l'ai dtt bien fart, pour que votre papa l'entendis de là- 
bstu. J'espère qu'il aura eu l'idée de se mettra danslelii. 

— Et «uz , ils n'ont pas eu l'idée de monter r 
-SiteU.lls ont regardé la salte d'honneur, et ùa 
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— Mais il* vavIennBnl ? (irisons-nous, ilil Mario. 

H i| courut roprondro son coin dans la cuisine al son 
■lliiuik afiouplH. 

-Allô.», vleUle sorcLSre, djpêclwns-nouï I aféeria 
SueDaga, qui rentrait accanipagr.4 cta dam de sas aeoly- 
le* ; mena le odorat, at s^rves-noun du melllimr. Voici 
In capitaine Macabre qui arriva. Vous autres, dit-Il ascs 
«aidai*, voua ferai! olaiirvar In contlglM : Kft'iHY nf/m- 
liFD.r.'Pnraonfit'iH! ïi m;ni;;.-r avant quoloeapi- 

tiiiia soit ù table. Lo capirnlno s'nrriile M paur fuira un 
ton souper, et n'entend pas qu'on pillo In giirdo-mangor 
p>mr lia laisser qua les os a lui et a ses ofilciers. Souve- 
bm-ïûu» (lu ceux qui ont été pendus S Liiiiùres pour 
avilir (ail main-basse sur les provisions. Allez I — J'ai 
partf français pour vos orÈillw.mailame la Biwuon.siou- 
1.1— t-ïJ en s'adressant 1 l'hôtesse des que ses soldats fu- 
rent sortis; c'est pour que vous sadiicz qu'il ne s'unit 
point ici de ptnuruicher et Je pons^r des soupirs... 
Travaillai bien et matiez la brocha. Allons ! et, si le rot 
orale par votre faute, Rare a votre vieille carcasse ! 

— El comment voulez-vous que je me dépêche, étant 
a peu pris seule pour tout faire? dit madame Pi^nou* 
KM s'émouvoir de» injures. Nous ne sommes ici qua 
rfeui vieilles femmes. Faiteï-moi rendre mon valet pour 
qu'il mette le couvert; Je ne peut pas être en haut et en 
bas en même temps, peut-être ï 

- Ton valet est suspect, la vieille. Il a ai l'air da se 
aauver en nous voyant, et il a ensuite essayé de cacher, 
l'avoine II a reçu une bonne "otëe, et, à présent, il 
travaille pour nous. 

- Eh bien, et ce galopln-la? reprit l'hôtesse, qui 
parlait tout m embrochant ses volailles; eat4l de votre 
banda I ne saurait-il m'aide !■ 7 
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— Aide-b, vaurlon, dit Suowga il Mario, et tramtUoni 
proprement! 

Maria sa loua avec une nonchalante affectée, en do- 
mandant ca qu'il fallait Taire. 

— Eh I va-l'an la-haut, avec la narrante, a'écria ma- 
dame Plgnoux, at mettes vivement la nappa I 

Maria mania et dit a In serrante : 

— Non pero ? la chambre oh II ost! Vite i 

Ella le conduiaU au second éMgo, ot l'enfant gralla 
légeratuent à la porte, qui était fermée et verrouillée en 
dedans. 

Le marquis reconnut aussitôt cette petite main, qui 
grattait ainsi tons les matins a la parte de sa chambre a 
coucher* 

— (Mil Mm] a'ecria<t-ii en ouvrant vite, toi ici? Mais 
<X costume, qu'est-ce a dire! Avec qui es-tu venu ? com- 
ment T pourquoi I 

— Je n'ai pas le temps de m'expliquer, répondit 
Mario. Je suis seul ; je veux que tu te sauves d'ici. Fais 
comme moi, pore, déguise-toi I 

— Tiens, c'est vrai ! dit la serrante, voila les affaires de 
notre maître; mettei-vous-les dessus, monsieur le mar„. 

— Pas da marquis! dit Mario; va-t'en, ma bonne Mie; 
et vous, mon pire, voue se rat maître Pignoux. 

— Mais pourquoi me montrer 7 observa le marquis, 
tout en défaisant machinalement aon pourpoint; je ne 
■aurai pas comme vous, mon fils, jouer la comédie qu'il 
faudrait! 

-Sifait l ai fait, père 1 Hais, dites-mol, ne conmdsseï- 
vous pas un retire qui s'appelle Macabre î Je vous ai, 
je crois, entendu dire quelquefois ce nom-la. 

— Macabre! Oui, certes. Je connais ce nom-là et 
l'homme aussi, si c'est le mime qui. .. 
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.... ï n-Ml longtemps qu'il ne vous a vu? 
... niable louil qualqua chose comme vingt ou trente, 
mu... punt-élrn davantage I 

— Eli bien, c'est lion! Mantraa-vou» sans crainlo; 
fri!<!« l'aubergiste, et noua trouverons moyen de fuir. 

._ Ce ne sera pas possible, mon enfant, dit le marquis 
t .» contiwwt a se déshabiller. Nous avons affaire h du 
niiil* compères. Imaginez-vous qu'Us sont venus aune 
phn de brull que al c'eM été une troupe de mulets 
mnirliant eu pus et conduits par un seul homme. Je ne 
nid inéDnis pas; l'Iiùtesse dormait au coin do son feu; 
mot , l'ctnis dans la salis , lisant VAstn'e en attendent 

0UI citdiiins TAMrtt! Los cuisiniers ne lisent pas des 
livrai reliés en sole , dit Mario en saisissant le volume, 
quête marquis avait posë machinalement près de son 
cliapcau, en prenant possession de tachambre de l'au- 
bergiste, 

lit, en même temps , h mesure que le marquis se dé- 
liimlllait d'une pièce de «on habillement, l'enfant la ca- 
chait snus les fagots d'un petit grenier voisin. 

— Mais, toi, mon pauvre enfant , reprenait le marquis 
atfio comme l'on peut croire, Us ne t'ont donc pas re- 
connu pour un gentilhomme? Us ne t'ont pas fait de 
mal, mon Dieu? 

— Mon, nm; parlons de toi, mon pfere. Tu n'as donc 
pas essaye de sortir avant qu'ils eussent posé leurs een 
linelles f 

-Non, sans doute, le ne me doutais de rient Ils 
faisaient si peu de bruit que j'ai cru à une halle de mu- 
leliurs, et c'est quand ils ont eu bloqué la maiîon qu'ils 
ont élevé un peu la voix, « que j'ai vu , h travers la fe- 
nêtre, que j'étais pria dans un traquenard par la pire 
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espèce dVgarfioura M do larrons qiia jo connaisse. Ib nt 
suis tenu tranquille, pensant qu'ils partiraient bifinWi; 
mais j'ai entendu des mois italiens que J'ai au peu cura 
pris. Ib veulent, ]a crois, rester lai jusqu'au jour tu mt 
suis dii »Wra que, no mo voyant pas arriver a Brin»*, 
Oil Je suis attendu a dix liaures, mes sans, inquiets * 
moi, viendraient dons la nuit me trouver ici, où ils naven! 
que Je devais m'erretor. Ceserattle mleuxde les attendra. 
Ces wltres ne août qu'unit douzaine ; j'ul pu à peu pris 
les compter, et, quand je verrai arriver notro monde, jt 
saurai bien noua frayer un passage vers eux a beau 
coupa d'épée sur cos drôles. 

— Mon père, dit Mario, qui regardait a la fenêtre, iti 
sont vingt-cinq au moins a colle heure! car en voila en- 
core une bonne bande qui vient d'arriver. Nos gens m 
pensent pas encore à venir te chercher, et, d'un moment 
a l'autre, ces reliras peuvent touiller la maison du ta 
en bas pour piller. 

— Eh bien, mon enfant, me voila déguise de pied ci 
cap; reste près de moi, comme pour soigner l'hôte ma- 
lade, Si l'on vient, on noue laissera tranquilles. On 1 1 
mats-site et ne rançonne que les gens bien montés et 
bien vêtus... Ahl il propos, mon cheval me fera recon- 
nais. Ite ont dO le voir ! 

— Ton cheval est caché, et le mien aussi. 

— Vrai r C'est donc te brave valet d'écurie qui aura 
Vouvé moyen... Mais qu'ont-ils h crier ainsi, tes bri- 
gands T Les entends-tu T 

— Cott moi qu'ils appellent! Reste-là, mon père; 
ne t'entera-, pas : ce serait donner des soupçons. Tien*, 
les voilà qui' entrent dans la salle ici-dessous. J'y vais ! 

ire, et sois tout prêt a venir si je l'appelle h mon tour. 
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Mario descendit comma un chnt lo peLit escalier qui 
conduisait de lu chambra de l'hâta a t» nulle d'honneur, 
ot so trouva en présence du capitaine Macabre, qui, au 
niûiiw instant, faisait pesamment son entrée par l'esca- 
lier venant do tu cuisine. 

Le lieutenant Saccage était là aussi avec deux ou trois 
figures non moina patibulaires. 

La mine du poraonnage qui portait le nom sinistre 
du Macabre était moins désagréable au prenùer abord 
que eoBa du lieutenant. Celle-ci éwil perfide et froide, 
avec un rire féroce. Celle de Macabre n'annonçait qu'une 
nukssa abrutie, qui essayait de se faire imposante. 

Il n'y avait point de place pour le sourire sur cette 
lace hébétée par la fatigue et par la débauche. Les mus- 
cles semblaient racornis et ossifiés; les yeux, dn cou- 
leur claire, étaient fixes comme des yeux d'ém«îl. Les 
traits accentués rappelaient ceux de Polichinelle, moins 
l'expression narquoise el animée. Une grande balafre îi 
la mâchoire avait paralysé un coin de |.i bouche et sé- 
parait singulièrement la barbe blanche mélangée de 
roux qui semblait être plantée de travers et en partie a 
rebrousse-poil. Un gros signa velu augmentait la bosse 
du nez proéminent. Les doigts étaient hérissés de poils 
gris Juaou'am ongles. 

et ramassé sur lui-même comme un sanglier, dont il 
avait la robe fauve et te Ute plantée bas. Il paraissait 
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b plume naire tout ébttrnée se 
sir et luisant. Q portait la forte 
tt largo épée allemande, contre laquelle ae brisait far i- 
lement U lance brillante de la gendarmerie ffancaisn; 
les, pistâtes avec pierre à feu, premier essai du pistolet 
à pierre, auquel nos soldats préféraient encore, 1 tort, 
les armes à rouet et i mèche; le court mousquet et U 
bandoulière garnie de petits étuis de cuir noir conte- 
nant les chargea de poudre et de plomb, complétaient 
l'armement de campagne du personnage. 

Son escorte particulière, ou, comme on disait encore, 
ta lance, se composait de deux earaoins estrwHois (ta- 
rabiniera, batteurs d'estrade) et de deux eautillien 
cumulant Isa fonctions de page et de inaréchd-forrant. 

U avait, en outre, sept soldats bien armés et bien 
montés en chettau-légért, qui ne le quittaient jamais et 
qui étaient l'élite de sa cwnettt ou troupe de choix. Du 
moins, c'est ainsi que nous pouvons traduire, par des 
équivalents pris dans l'usage de ce tempe, les inws et 
grades de celte compagnie d'aventuriers étrangers, dont 
chaque chef modifiait, selon son pouvoir ou son caprice, 
l'orgarnsatiou, l'équipement et les cadres. 

Mario ne B'était pas trompé en évaluant a vingtnjinq 
hommes la bande amenée par le capitaine, reunie i 
celle qui l'avait précédé bous les ordres de son lieutenant. 
— Voua une sale auberge I cria le capitaine d'un ton 
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iWitaigneux, en frottant les lourdes sonnelles do ses 
grosses hottes orottées, sur 1m barreaux propres et M- 
uinla d'une chaise da noyet. Est-ce là un fou pour des 
voyageurs de nuit? I* bois manque-t-il dnns cette ba- 

^-Mbat .-notwieur, dit la servante en jetant une 
brassée do fagoi dans la cheminée, déjà bien flamb mis, 
nous uo pouvons mieux faire : noua sommes on pays de 
plaine et le bols est rare. 

— Voila une sotte fille et encore pins laide, s'il est 
possible, que sa maîtresse I repril le gracieux Macabre. 
Tiens, la balle édentéa, voila comme on se chauffe, 

Et il jeta, dans la vaste cheminée, la chaise sur la- 
quelle il venait de décrotter ses pieds. 

— Or ça, lieutenant, continua-t-il froidement, en 
s'adressant à Saccage, vous dites qu'il y a ici un petit 
loqueteux envoyé" par ce»... 

— Te voila enfin ! répondil Saccage on levant sa 
botte pour pousser Mario plus vite vers le respectable 

Mario esquiva l'outrage en passant lestement sous la 
botte du relire, et, arrivant près de l'autre butor, il lui 
dit avec aplomb : 

— Cest moi, et voila mon message ; car J'ai très-bien 
dit la mot do passe a votre lieutenant. Vous ne pouvez 
point rester dans cette auberge, parce qu'une grand» 
troupe de gens armés s'y doit rendra cette nuit. Vous 
ae pouvez point «toquer le château, qui est biengardé. 
H vous faut retourner d'au vous venez, ou la chosa 
tournera mal pour vous ; c'est Sanche qui vous le dit. 

— Ton Sanche n'est qu'une vieille bourrique, répon- 
dit le capitaine. 
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El, aocompngnnnt chacun» do «os paroles d'un lilas. 
nhome qu'il n'est pas utllo de reproduire pour donner 
une idée do l'aménité de sa conversation, Il ajouta : 

— Ja n'ai pas fait cent lieues en paya ennemi pour 
m'en aller les moins vides. Va-t'en dira h celui qui t'en- 
voie que la capitaine Macabre connaît mieux la payaque 
lui, et se... tmich pas mol dp ta qu'on appelle un dit 
tenu bien gardd ! Dis-lui quo j'ai quarante cavaliers, car il 
ï on a encore quinze derrière inoi, qui vont arrlvef soie 
h conduite do mvn (pone, et que quarante rellres voient 
une armée, Allons, vite, détale et va au diable, race &i> 
boltome I 

— Ne le renvoyez pas, capitaine, dit Saccage, qui 
paraissait l'homme judicieux du conseil; non no sert de 
nous aboucher davantage avec ce fou d'Espagnol a 
cette racaille d'Égyptiens. Il est fort Inutile que co beat, 
messager aille leur dire que vous persistes. Ile nous sui- 
vraient et ne foraient que nous embarrasser et pillai'dor 
autour de nous. Faites ce que votre femme voua a dit. 
Restez ici jusqu'à minuit, et vous arriverez encore Ions- 
temps avant le jour, puisqu'il n'y a guère que dem 
lieues d'ici à Briautes. Empêchez donc que ce petit gar- 
çon ne sorte. Je vais le jeter par la fenêtre, si vous 
voulez, ça l'empêchera de courir. 

— Non I pas de sévérités inutiles, brailla en fausset le 
capitaine, le aida devenu un homme doux et humain 
depuis que j'ai une épouse au cœur sensible... La maison 
est-elle gardée comme il faut î 

— Une mouche n'y entrerait pas sans ma permission, 

— Alors soupons en paix, dès que ma Proserpun 
sera arrivée... Avez-vous donné des ordres? 

— Oui ; mais, malgré tes belles annonces de madame 
Proserpine sur les douceur» de ce gîte, nous y ferons, je 
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|, i:> en sou lit, en triiin de ctvvùi, ut l'hottaso perd 

|,i i£io, l.e valet est Hntrnltraquo nous duvons surveillas. 

ul la servanlo est une vieille sotte épourâa qui casse tout 

ut 11'avnnce II rien. 
— C'est quu vous laur parler durement, mou ami 1 

Vum Bte* toujours l'injuro m I» mcnuco n In boudin ! 

Mille tonnerres du diablul mon fipoiiso vous l'a. dit snu- 

vaal, voua manquez do savoir-vlvro. Oi M-dlo, m(ta 

uoti'ssto du mallmur, quo, d'uira Viiiytninu de soufflas, je 

Ui remette le emur au ventre? 
B, marchant louitbiaent jusqu'à l'escalier, il appela 

madame Pignoux en la «raliliout des épithètos les plus 

Kroasières, apparemment peur donner !i son lieutenant 

l'exemple de la douceur et de la politesse. 
Toute Mita conversation était faite en fra.icais. 
Macabre, Allemand d'origine, était ne a llonrgcs et 
avait pissé sa jeunesse en Berrv. En dehors d'un certain 

lualwUrs a l'usage do son commandement, il parlait 
nul et sans plaisir la langue de «es pères. I.'ltolioti Sac- 
cage ecorchait le français avec plus île facilite que Tnllo- 
ntnd. Ils avalent donc peine a an bien entendre quand 
ils roulaient se servir de cette langue, ai d'ailleurs ils se 
semaient tellement maîtres da la situation qu'ils no dai- 
gnaient pas s'observer devant Mario et devant les gens de 
la maison. Marin, qui avait beaucoup risqué en essayant 
de faire rebrousser chemin aux rcltres, et qui pouvait 
être démenti d'un moment à l'aulre par quelque novoyé 
véritable de Sancheoude La Flèche, sentit qu'il serait trop 
audacieux d'insister .pour la moment. Il feignit l'indif- 
férence et la diairaction, tout en arrangeant le couvert, 
mais sans perdra un mot da en que disaient les deux 
router*. 
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Il est bien vrai qna Sanebo Avait promis d'envoyer un 
(«pria à lilatié, où 11 avait marqué 1b dernière élapu îles 
rotlrei. Mais cal exprès, qui était un bohémien commit 
les autres, et qui espérait la prise et le pillage du chi- 
(eau de llrlantes sans le secoure des Allemands, se «ai Jj 
bien de faire la commission, ai alla marauder dons!? 
bourg abandonné, on attendant l'heure de l'assaut du 
manoir par aes camarades, 

eVhfltcssu, appelée si poliment par Macabre, monta el 
Ht bravement téte. 

— De quoi servent les uros mots, capitaine Macabre? 
dit-elle en mettant la poing sur sa linndie. Nous nous 
connaissons de vieille- date, et Je sols fort bien que kms 
payerai votre dcot et celui do vos douions do lansque- 
nets 1 en jurons et casserte. Ce n'est point pour mon 
plaisir que je vous reçois, et Je n'ignore point que t'est 
plutôt pour ma ruine. Mais je suis une lemme raison- 
nable et pas plus sotte qu'une autre. Je fois donc contra 
fortune bon cceur et vous sers do mon mieux, afin d'é- 
viter les mauvais traitements et d'être plus vite débar- 
rassée de vos visages... Si vous avez un peu du raison- 
nement vous-même, capitaine, vous vous dires qu'il ne 
me faut molester inutilement, mais bien rue laisser faire 
et vous souvenir que je sais frire et rôtir aussi bien 
qu'une autre. 

— Et qui es-tu donc, ta vieille raisonneuse î dit leca- 
pitaine eu essayant de tourner son cou ankylo-é dam 
son hausse-cul de fer, pour regarder madame Pignoux. 

— Je suis de mon nom de Bile, Marie Mouton, que 
vous avei eue pour cantiniere durant ie siège de San- 

I. Un awol"' «™» ™ P™>» *- *—*■"■"< H" 

un'll» u soRuuat plus la lui». 
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eene, a lettw ei isolai » qu'un j.«ir, je voua friouswi u» 
i'Ipp'mu «IninL vhih vous Ircliiiiua In barbe, 

— C'est possible; Je mu souvins chapeau, qui 
ban, et non do toi, qui asl laide... Main, situas 

servi la hnnno cause, \a la parduiuie ton cn[iict. 

— £t qu'est-ce quavoua appelé*. In bonne causo, 1 
[iivjoiilï Car voue a» nvoî change tant de fais, vous nt 
In* voirai I 

— Taisez-vaus, ma mie iionnec. Jo na parle pas reli- 
gion avec las gens da volrn uiuku. 

— Sicliez, d'ailleurs, dit Saccage en ricanant, que !n 
bonne cause est toujours celle que nous servons ! 

— Mais est-ce l'heure de babiller, reprit Macabre, 
quand ma Proserpine s'avança et que jo vous commando 
do vans hilor? 

— Je ne peux pas altc:r plus vite, répondit ta l'ignora; 
pourquoi m'ûvcE-voua fait monter? 

—Parce que j'entends que ton mari, que l'on dit dire 
on queux recommanda ble, se lova, crevé ou non, et 
mutie la main à la pile. 

— Ça ne se peut point; mon homme est perclus de 
douleurs M ne cuisine plus depuis longtemps. 

— Vous mentez, ma mie; votre homme est un suppôt 
du vieux... Suffit! je sais do vos nouvelles; mon épouse 
m'a dit... 

— De quel vieux vouleï-vous parler! 

— Je crois que vous me questionnes, vatoialller dit le 
capitaine avec une dignité burlesque qu'il affectait de 
boono foi, 

— Pourquoi non! reprit l'hôtesse. Ht votre épouse, 
comme vous dites, qui donc est-elle, pour vous avoir si 
hien renseigné t 

—Remet votre langue, et quand viendra ma déesse. 
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servoa-Ja o gt'utmic, dit Macabre iiwd un sourira do fa- 
tuité qui fil romunter sa bouche de guingois jusqu'à fea 

ftîil gAUChû, 

puis, revenant h ton idée Axe, qui ilai» 06 bien man- 
ger et de bien régaler an «Vessr, Il insista pour faire lo- 
ver l 'batelier. 

— Par) ailler I dit Ssccop an tirant son epée, ça n'est 
|iaa difficile ; J'ui toujours ou! dire qu'il Mail Isrdur les 
cales malades pnur leur damier ilu jeu, et je saurai bien 
ilùnlelier ca prétendu moribond en quoique trou qu'il se 
terre I Venez avec moi, Ici eslradiotsl et piquez partout, 
que ce soit cliair au moellon. 

— C'est inutile, dit Marie en se Jcinnt eu devant de l> 
rapière dégainée. Je vols te chercher; Je sais oit fl est 
maître Pignouxl... le le connais, et quand je lui dirai 
qu'il a l'honneur de recevoir le capitaine Macabre en 
personne, Il viendra tant de suite. 

— Ce petit-la est gentil I dit Macabre en regardant 
sortir Mario. Il but que je le donne à mon épouse pour 
le servir. Elle me demande tous les jours un page bien 

— Vous ne ferez rien d'un bohème, dit Saccage. Celui- 
ci a l'air insolent et moqueur. 

— Vous vous trompez! je le trouve gentil, moi! re- 
prit le capitaine, qui n'aimait paa a être contredit trop 
longtemps, et avec qui le lieutenant avait un peu trop 
son franc parler depuis quelques Jours, pour des causes 
que nous saurons bientôt el dont Macabre commençait 
à se douter. 

Le marquis, Inquiet de Mario, se tenait dans un petit 
couloir près de la selle d'honneur et s'efforçait de tout 
entendre; mais son oreille ne saisissait que des bribes 
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\M< ils In nietlro ou fuit on aussi peu. du mots que 

possible. 

II h'uui pas la temps, ex, d'ailleurs. Il n'ont pas la vn- 
lonhi ilu lu) dira ce qui ne passait a Itriantea, il sentait 
qua to inarquis on avait bien assez de bo tirer d'alftira 
uw son compte, et qu'il no fallait pas la Iroublor par 
il! Hop nombreuses atipri'liftinions. 

Los reliras ignorant, aussi bien que lui, l'attaque ptv- 
ripiiwt des bohémien*, il n'y avait pis do risque que la 
iranjuis l'apprit d'une autre bouche qu» la sienne quand 
le nuunont sttralt venu. 

.Mais ce nioRHUt viendrait-il ï La situation prùsonte ont 
semblé désespérée a une personne expérimentée, et le 
marquis, qui n'en savait qu'une partie, la jugeait tres- 
grave. Mais Mario avait l'heureuse foi de l'eufaaco : il ne 
voyait pas la moitié du danger. 

Si nous sortons d'Ici, comme j'espira, pensait- il, 
nous rirons bien, mon père et moi, de la figure que nous 
faisons en ce moment! 



En effet, le pauvre marquis travesti en maltre-queux, 
était fort riaible. 

lt avait fait les choses en conscience. 11 avait oté aa 
perruque et caché son crâne dénudé sous un bonnet de 
toile gondronnée en (orme de moule a pâtisserie. 

Sa figure, ainsi privée de boucles tTébène et bar- 
bouillée de suie, n'était guère reconnaissante, non plus 
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qua ai» grandes mains blanches, couvons Muwunt loin. 
Mta ii l'avenant de nn visas». 

Il avait trouvé moyen do bien dissimuler sa flna clio- 
mîso suus un sarrau de campagne, o» s'était chaussé du 
mauvaises paiiiouHas de feutre; un tahller aras, br* 
chant sur la (nul, dissimulait ses chausses de drap, <]ui 
oVtatat pas Irài-ïOïaiJlea; car il s'était habillé forl 
simplement pour l'expédition nueturne projetée h Hril- 
bault, et catto circonstance tournait a bien dans la cir- 
constance nouvalLi. 

Averti par Mario que Macabre paraissait ôtru un 
butor baie et vaniteux, il sentit qu'il devait lui inspirer 
du la confiance, et, des les premier* mots, U reconnut 
qu'aucune hyperbole ne serait trop rude k lui faire 
avaler, 

— Illustre et vaillant capitaine, lui dit-il eu le saluant 
jusu.ua (erre, jo vous prie d'uxoiaer ma pauvre sotte de 
femme qui ne m'a pas fait connaître a quel graml 
homme de guerre et d'esprit noua avions affaire. Il est 
bien vrai que je suis malade de la goutte; mtua voire air 
avenant et martial ferait revenir un mort, et Je me sou- 
viens trop bien d'avoir servi sous vos drapeaux pour ne 
point vouloir, dussé-jo laisser ma vie au feu de mus 
fourneaux, voua servir encore selon les petite talents 
que le ciel m'a donnés, 

— Boni bon! dit Saccage au capitaine, U n'est rtoit 
de tel que de menacarl a présent, les voila tous qui 
veulent avoir servi sous vos ordres. 

— Ça vaut fait, répliqua Macabre, pourvu qu'il me 
serve bien a cette heure. Et, après tout, monsieur lo 
lieutenant, Il n'est rien d'impossible quo ce vieux homme 
m'ait connu au temps jadis, dans les guerres du pays. 
J'y ai assM donné de ma personne pour qu'un diacuu 
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uYn souvleiuio. Miittrv-<|uenix I lu me racunlera» les cam- 
pi-nw iiutosnflicai'jo vois bion, a ion air ot & (un 
pus, que la goutte lia l'a point été l'allure d'un saulat. 
ïn as line ilrole desentMir, ajouln-Vil, frappé du parfum 
iluai, un dépit do 9011 déauiaonienl, toute la paraonna 
du iimrqufs était imprégnée; c'est comme uno semeur 
déconfitures! N'Iinportel Je gage que tuas été un put 
lansquenet? 

— Je lu fus uno année durant, répondit Ilois-Ourô, 
qui savait par coiur tuutu rexislunuo aventureuse do 
m.illre Pignoux et ta damnnbtu jeunesse do Macabre, 
Voiro! Je vous via bien taarcetir les huguenote de 
limii-ges. durant lo massacre doa prisons, eu coiupoiiie 
du m terrible vigneron que Ton appelait la Grand Vfnai- 

— Hein 1 s'écria l'itailou en regardant son capitaine 
d'un air moqueur, quand je vous le .lisais que vous foies 
ecau-l papiste, mon capitaine I 

-Clmque chose a son temps, répliqua Macabre avocun 
Kilme philosophique ; mon pire, quilorsétait capitainerie 
la grosse tour de Bourges avec feu M. de Pisseloup , nro- 
lé(îOa les pauvres parpaillots du pays tant qu'il put- 
Moi, jo tirai de cété quand il n'y eut pas moyen de 
mieux faire. Mais j'ai repria le droit iNimin, et j'y suis 
plus franc du collier que vous, monsieur l'Italien, qui 
-- L i* des reliques bous voire « "' 
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désormais le jaune Jfcicahw devenu vieux, se «aHU pl"i 

tranquille. 

Ce clutF da liande ne pouvait ngir sous ta protection 
du prince de Condé. Ileut la Ilbané d'esprit da parler 
cuisina en homme qui n'y entendait bien, et comme, du- 
rant «m séjour de deu» heures dam l'auboraa, Uavnit, 
par inaaifra de passe-tanins, Ntf celte grava question 
avec madame Hunoux, il savait fort Non la contenu da 
prde-iunnger et la» ressources do la cave. 

— Roue mirons ItionnïUT tlo vous offrir, dil-ll, un 
quartier de sanglier wlevà d'épices, dont vous me dirira 
des nouvelles; un fort buisson d'écrovlsses (l'Iasoudun, 
cultes dons h triera... 

— Et bien poivrées, j'osperel dit le capitaine. Non 
épouse aime les meta du haut goflt. 

— On y mettra du piment d'Espagne ! 

Et, après avoir énuméré tous las plats, le marquis 
ajouta: 

— Mais votre illustre dame ne ssraU-ella pas sensible 
a quelques mets sucrés, après le rot? 

— Diable 1 oui. J'allais oublier qu'elle m'a recom- 
mandé certaine omelette au musc... 

— Votre Seigneurie veut dire peut-être aux pistaches I 
C'est de mon Invention . 

— Ouais ! EHa m'a dit que c'était de l'invention du 

"^Du vieux 1 Qui donc ose w vanter d'à voir découvert 
mot moilVuneleUe au rirai aux pistaches? 

— Sa M,'b vieux Bois-Doré, puisqu'il faut nommer 
ce maître sot en bonne compagnie ! 

Sois-Doré se mordit ta moustache. 

— Qui donc, dit-il, fait rbouuor au marquis de ré- 
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il.iyiia-1-uHB le connaître T 

- Il parait! répondit Macabre, et Ja sais en plus, 
mon vieux dritlo, que tu es l'humlilo sonneur da cotte 
liildu canaille de faux marquis, ton maître d'écolo on 
mi-inerie; inala je m'en gausse I Tu es gardé Svue.et 
l.'i oroilloa ine répondent do tas fricots. 

U maquis vit qu'il n'avait d'auira parti h prendra 
quo de dire du mal de lui-même, ut il ne s'y épargna 
pu, tilsant bon marché do sa qualité et de son carac- 
tère, ot même eu termes assez comiques, mus sans pou- 
l'uir sa décider h accoler a son nom maudit et calomnié 
lépilhoiode vieux, dont asservait contre lui avec or- 
gueil sou contemporain Macabre. 

Celui-ci insista d'une maniera désagréable 

- Ce Mcochymo doit otro fort cassé, dit-il; car, lors- 
que je le ris pour la dernière fois, c'était une longue 
Ilaniborgo, sans barbe nu menton, et je faillis le rompre 
en d.;ux par mégorde. 

-Vrai! dit Bois-Dori se rappelant l'aventure du sa 
Jeunesse racontée récemment a Adamas; vous lui fîtes 
l'honneur de vous mesurer avec lui! 

- Non, mon brave homme, je ne descendis point 
jusque-là. Il était a cheval, portant des munitions de 
guera a nos ennemis. Je le pris par une jambe, et, l'é- 
tendant sous mes pieds, je le laissai pour mort et m'em- 
parai de son chargement. 

- Oui était de poudre et de balles! répondit Bois- 
Doré ne pouvant sa détendra de rira en lui-même des 
hâbleries de l'homme quH avait renversé d'un coup de 
pied, et de ce fameux chargement de munitions, qui ne 
«insistait qu'en jouets d'enfants. 

- Cénit de bonne prise! répondit le capitaine; mais 
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c'est assoit causer, vleu* babillard! Allen en bas tant 
jurvelller. 

Bois-Uoré, roniuyd a ses fourneaux, fut força ils 
quitter Mario, que la capitaine rmlnt pris de lui. 

[| échangea, en sortant, un regard avec son nia, ua 
regard plein d'angoissa, que l'entant lui renvoya plein 
do confiance. Il «Huait qiw Macabre n'était pas mal dis- 
pose eu sa taveal. 

— Ça, petit, dit lo capitaine, avance ici a l'ordre, al 
dis-moi, ai tu peu, qui W os! 

— Je n'en sais, ma foi, rien, mou capitaine, répondit 
Marie, qui n'avait pas encore eu la temps d'oublier la 
manière da parler de la bohème; (a suis enfant volé ou 
trouvé sur quoique chemin par les estradiots neirs que 
l'on nomme égyptiens. 

— Que saîs-iu faireT 

— Trois grande* choses, dit Mario, qui se rappela 
à propos les belles maximes de La Flécha : jeûner, 
veiller, umrir; avec ça, on va loin et l'on se tire do 
tout. 

— Il a de l'esprit, dit Macabre en regardant son lieu- 
tenant, qui, pour lui témoigner sa mauvaise humeur, 
lui tourna le dos en s'asseyanl à cheval sur sa chaise, 
la tcle et les mains appuyées sur le dossier, les reins 
au feu. 

Macabre trouva la posture indécents et lui en fit l'ob- 
servation en termes cyniques. Saccaga se leva sans rien 
dire et sortit. 

Mario observait toutes choses, et la mésintelligence 
des deux chefs lui parut de bon augure. 11 se promit 
d'en tirer parti, s'il était possible, et si l'occasion s'en 
prosentait. 

Macabre reprit la conversation avec lui. 
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— n'nf. vient, lui dit-il, «un je ne l'ai point vu 1 Hril- 
toull. la nuit dcmlero? 

tfnrio ne fut pas l»«etempa embarrassé de cette nues- 
lion. 

— Je n'y étal» pas, dit-il; Je récoltais des poulea au* 
t tentons, aeuloment pout les préserver du renard et da 
M pépie. 

— Tu eaia voter lea poules? Kh bien, c'est un don do 
nature uni pout être mis à profit. Mais dis-moi ai l'Es- 
pagnol a parachevé sa crevaison. 

— M. d'Alvùnar! demanda Marin, qui commençait 
s comprendre le récit de Pilor et a no plus le regarder 
comme un rêve. 

— Oui, oui, dit Macabre, ce chien de papiste qui m'a 
fait tourner te cœur avec ses patenôtres ! 

— 11 est mort ce malin. 

— Il a bien fait, l'imbécile I Kt Sancho? Celui-là vaut 
mieux; quoique bigot, U entend les affaires. Où est-il, a 
cette heure? 

— Il se cache. 

— Que n'esi-il Tenu me trouver ici? 

— le vous l'ai dit. Il y.adu danger ici ponr vous, et 
il le savait 

— Quel danger? Le vieux PIgnoux noua trahira? 

— Non, le pauvre homme ne sait rien de rien ; et que 
puurrait-il contre vous? 

— .Mais qui nous menace? 

— Des seigneurs qui vous cherchent à Brilbault en ce 
moment, et qui, avec une grosse suite, vont repasser ici 
pour aller couciicr a Briantes. 

— Tu les os vus? 

— Oui. 

— Combien sont-ils de monde t 
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— Peul-elre deux ceaU tavalierst dit Mario espérant 
épouvanter son homme. 

— La mèche est donc éventée f reprit celui-ci un peu 
èbtanU 

— Il paraîtrait! 

Le capitaine parut réfléchir, notant que «a flgora do 
pierre, ou plutôt do corne, pouvait indiquer une préoc- 
cupation morale. 

Le oeur do Marie battait sous sa aouquenilte. Un 
Instant il espora que ea ruse allait aboutir et que Maca- 
bre se déciderai! a rebrousser chemin. Mai» la capitaine 
se mit a parler allemand avec ses eatradiots, qui sor- 
tirent aussitôt, et Macabre reprit sa pose gracieuse, une 
Jambe sur la téta du landiar, l'autre sur la chaise que le 
lieutenant avait quittée. 

Mario se hasarda à l'interroger. 

— Eh bien, mon capitaine, lui dit-il, vous aile: re- 
prendre le chemin?... 

— De Limeras T Non pas, ma fui, mon petit singe t 
Mes chevaux sont las et mes gens aussi. Moi, j'ai si mal 
dormi à Brilbault, la nuit dernière, que je veux me re- 
faire ici. Malheur à qui viendra m'y déranger! 

Ces projets de sommeil firent encore renaître l'espoir 
chez Mario. 

-Si ces gens sont bien las, penett+dl.ily aura un 
moment où nous pourrons nous échapper. 

Il ne comptait pas, comme le marquis,, sur l'arrivée 
de ses amis et de son monde. Hier, en les avertissant 
de la prise de la basse-cour de Briantas, devait être 
cause qu'ils y courraient tous à l'instant même, corpp- 
tant rencontrer le marquis dans la même direction; 
car ta petite bohémieone, qui avait l'esprit plus net 
eue «on âge ne te comportait, ne niaaqoerait pas de 
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Ici* dite que Mario était parti de son cote pour avertit 
son père. 

Comma il taisait ces réttexious an lui-même, le lion- 
tenant Saccage rentra, et, s'adressa ut il Macabre, qui 
l'assoupissait devant le feu : 

- Capitaine, dit-il d'un ton moitié humble, moitié 
arrogant, permettez-moi de voua dira que, grâce a voire 
idée de nous faire marcher par petites bandes, nous 
perdons le temps ; votre femme et son monda n'arrivent 
peint, et, si vous restez longtemps à table, comme de 
coutume, tout peut échouer. U s'agirait de ne point 
banqueter, de manger vite, de dormir deux heures et 
d'aller de l'avant sans donner le temps aux passants de 
porter devant noua la nouvelle de notre arrivée. 

— Supprimez les passants 1 répondit tranquillement 
Macabre. N'est-ce point chose convenue? Vous n'aurez 
pas grand'besogne, car nous n'avons pas rencontré un 
chat depuis Linières, et ce pays est vide comme une 
église en GS. Mais ce sont là paroles Inutiles. J'entends 
la voix de ma Proserplne. Elle arrive I allons au devant 
d'elle 1 

En parlant ainsi. Macabre se leva avec effort et des- 
cendit a la cuisine. 

- Le capitaine vieillit I dit en italien Saccage à un 
des marichaux-ferrants qui étaient restée devant la por 
te, plantés comme des statues'. 

— Non, répondit le retire, il a pris femme, et c'est 
pire I On ne songe plus qu'à faire la noce, et on ne sait 
plus marcher quand il faudrait. 

Mario, qui apprenait l'italien avec Lucilio, comprit s 
peu près ces paroles, et suivit le lieutenant et les deux 
reitres à la cuisine. 

Dès qu'A J fut, sans s'occuper du renfort d'anivanta 
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qui encombrait la parts, il sa «lissa uuprrs da But» 
Duré, qui frieassatt de son mieux arec madame Pignons, 
ae disant que plus loi l'ennemi aérait à tabla, plus tAi 
a'offrirail quelque chance d'évasion. 

— Te voila, mon enfant î dit la marquis a voix basse; 
lin no t'ont pas maltraité? 

— Non, non, répondit .Mario, nous sommes an mieux, 
le capitaine et moi, Laisse-moi t'aider, mon père. Nous 
pourrons causer pendant qu'ila na songent pua a noua. 

— Très-to.imùsnenousreeiirdonspasivois comme 
jo fais pour parler a l'hôtesse. — MadamaPignoux, criâ- 
t-il, passe;- moi le beurre ! 

l'.t il ajouta tout bas ; 

— Qu'est-ce qui arrive encore sur la porte, nu bonno 
femme î 

— Une dame qui descend de cheval. Ne vous retour- 
nez pas, si par hasard elle voua connaît. 

— Petit, de la muscade I reprit le marquis en frap- 
pant sur i'épaule de Mario. 

Et il lui dit dans l'oreille : 

— Ne te retourne pas non plus. — Madame Pignoux, 
ajouta- t-ii en se penchant vers l'hôtesse, tache* de vou- 
ai figure. 

— Je ne la reconnais pas, réponflllaPignoux; elle a 
un tas de cheveux et de panachfis... C'est une forte 



UV 



Nos unis personnages étaient placés dans le fond da 
la cuisine, le long du fourneau, ie dos tourné à la porte 
et la figure vers une fenêtre du rez-de-chaussée, devant 
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Usuelle ils voyaient pussor ot repussor un duliors la bU- 
houaliû des reliras montant la garde l'arme au tuas. 

Il y en avait don sur chaque lace da la maison, luxa 
h Mlle, car celte maison n'avatl que daus pairies : celle 
qui donnait sur la roulo et celle du gnrde-marigor, qui 
donnait sur un pelll jardin clos de hait». 

'l'iiutcn l' s fenêtres du raz-de-chauaséa a! du premier 
étalât solidement grillées. U ne fallait donc pas espérer 
sortir de vive force. 

lit pourtant, le marquis soupirait d'iiimaliom». 

- An! mon fils! disait-il a Mario, pourquoi es-tu tan 
A»r. ce bon grand couteau de cuisine, jo saurais bien 
nia débarrasser des deux sentinelles qui se croisent là 
devant la porte de l'office. Hais avec loi... je n'oserais, 
je suis lâche. 

- Kl, si mon homme était la, ajoutait madame Pi- 
gnon», tout vieux qu'il est, il ferait bien l'affaire des 
deux autres, avec Jacquesl Mais j'ai bien peur qu'ils ne 
l'aient tué, mon bon valet l... Ah I Dieul le voila! voyw 
comme cas démons l'ont arrangé I 11 est tout en sang! 

Jacques le Bréchaud, ainsi nommé parce qu'il était 
brklie-daals, était laid, sournois et rageur, mais coura- 
geun et dévoué. 

- Ne faites pas attention, dit-il, ot donnez-moi un 
torchon pour que je m'essuie la figure. 

— Hais ils t'ont fendu la léte, mon pauvre ami! dit 
le marquis en lui passant son mouchoir à dentelle, qui 
était resté dans la poche de ses chausses. 

Mario s'empara du mouchoir, qui les eut fait recon- 
nalire pour des seigneurs, et le jeta dans le fourneau 
ardent, on il disparut comme une allumette. 

Jacques essuyait son sang et bandait sa blessure avec 
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— Ha vous iwpiiotos pas, dit-il o mailnmo Pignoin ; 
Ua ru'oo.1 taisai revenir ici pour les servir; dounoit-mol 
le tranuhe-l»!d, et ta nutt ne se passera pua sans que 
J'en aie etripâ quelques-uns. 

~ TM H ferai tuer, dit WHp 

— Ça ne fuit rien, répundil Jacques, 

— (Unis tu tmua for:» luor aussi ! 

— Jacques, ditlû marquis, vola cet enfant et no dit 
mot, Fais-le sortir ai tu para, mai» suis prudent si lu 
nous aimes. 

Jacques n^arda Mari» en dessous, at, sans répondra, 

il alla h plusieurs reprises dans le garde-iuanger, oo 10 

pour son service, maison effet pour examiner lesreftwi 
qui montaient leur garde avec la régularité de detn au- 

Ces chiens d'Allemands! dit-U au marquis, ça M 
dort pas, ça ne boit ni ne mange. ttnl °.«* î° »' a P M 
tue tout le monde. 

— Et ça connaît la discipline 1 répondit le marquis avec 
un soupir. Ah I il ne faut pas se le dlasimulsr, las retires 
sont de rudes soldats! Si le bon Henri en avait eu dix 
mille, il eut été roi dix ans plus tôt ! 

— Cuisina, mon père, cuisine 1 dit Mario, la lieutenant 
te regarde! 

— Il peut me regarder, mon nia I je sais mander ta queue 
d'une casserole aussi bien que maître Mgnoux lui-même. 

— C'est la vérité, dit l'hâtasse; on jurerait que voua 
avez étudie! 

-fai étudié en campagne, madame Pigooux; j'ai 
(rlcassé, l'épée au flanc et le casque en télé, pour mon 
Henri! Oui m'en t dit que je fricaasenis pour un Macabre 
et pour sa moitié! Quelque gaupe, jlmagine I 

En eu moment, la veix de madame Proserpine s'éleva 
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ihi-i(m*i» des nulles, uni l'iUMiPiii isiuvarie jir*nie-Bi, 
PoiiBhl comme çasBirtlonraitlurili^lÀ! erinii-flle; 
tfea uns Infection idl Munlona, montons vital Allons 
donc, lieutenant, donnai-moi la mal», sacrehleu I 

il, do lioia-Duré et son lllx sa rogardoivM el bniaae- 
rait fiwssilût la née sur Jours ennsoroloa. 

Urtla aiimïoaa, qui, après avoir causé et tltscuti 1 oon- 
liilcFJiii-llPiiwnt avec la capitaine et le liautonant sur lu 
souil .la Tiubarga , travorsoil maintenant la cuisina en 
su carrant dans son riche costume île guerriero, ol en 
agitant, sous son feutre à plumes bariolée» , sa volumi- 
neuse crinière d'un blond ardent, octte madame Proser- 
pinc.épouse plus ou moins légitime du capitaine Macabre, 
c'Mt l'ancienne gouvernant* du marquis, c'était l'en- 
nemie prrrsonnollo de Mario, c'était la Guilletto Carcat 
de U Cliatre, c'était la [jellinde de llriantea. 

— Hous sommes perdus, pensa la marquis; elle va 
nous reconnaître I 

- Nous sommes sauvés, pensa Mario; elle ne nous 
recon iislt pas ! 

Et, iiour mieux ae déguiser, il s'enveloppa aussi d'un 
tablier à pièce qui lui montait jusqu'au menton, et 
passa , sur ses jouas roses, ses petites mains frouéos 
de charbon. 

tieliinda passa sans se retourner. Hais il n'y avait pas 
moyen de songer a la fuite. Madame voulait être servie 
a l'instant. 

L'ex-gouvernante, prude et sucrée, aveit subi une 
rapide métamorphose. En devenant la compagne d'un 
viaiK routier, elle avait pris les manières soldatesques 
« le ton impérieux et violent, qui, en somma, était 
1 «pression de sa véritable nature, comprimée et fardée 
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depuis longtemps u iliïwilos. Sa pardonna a'dlalt déve- 
loppée avec lu mémo exubérance. N'étant pliia forûij 
de savourer an secret loa liqueurs el les friandise» déru- 
bées , elle a'élait livrée avidement a sa gourmand^. 
Abnndnaunent pourvut d'argent, do vivres ol bois- 
sons par lossnms do Macabre, qui prenait la pari du liun 
dans le pillage, elle noyait chaque jour, dans la ruinée 
dus feslins, le remords et le dégoût d'appartenir a nu 
espèce de monstre. 

Le plaisir de ne riea faire qua chevaucher et com- 
mander était aussi pour alla une compensation, Les 
intempérie» ot las intempérances de sa nouvelle vie 
d'aventurière avaient donc altéré ses traita et presque 
subitement doublé son embonpoint. Sa figura, naturel- 
lement colorée, avait deja pria las (uns marbrés de la 
débaudie et le violacé de la plétliure. Plère de sa riche 
crinière rousse, elle l'étaiait sur sas épaules avec une 
affectation ridicule, el ee couvrait sans discernement de 
tous les objets conquis par maître Macabre, en trahison 
bien plus souvent qu'en franche guerre. 

Madame était donc fort pressée de manger et de boire 
après une assez longue chevauchée, et se faisait féle de 
connaître, enfin, la bonne cuisine de H. Pignoux, qu'elle 
avait entendu vanter si souvent k Briantes. 

Peu lui importait que vingt-cinq bons soldais (très- 
méchants drôles, d'aîtleura , il ne faudrait pis s'y trom- 
per) attendissent h la porte, le ventre creux. Le mécon- 
tentement que ses façons d'agir leur causaient ne la 
préoccupait nullement; elle ne doutait de rien, son 
amant imbécile lui ayant donné le grade £a lieutenant 
et le commandement d'une par lie de sa bande , qu'elle 
associait à ses profits quand elle était de bonne humeur, 
et qui, en somme, lui était dévouée par intérêt. 
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l.iw ijuiiiKO nouveaux lxmdila qu'olln nwit aroenéa, al 
qui priMU possession dû la cuisine, tandis que les aulivs 
dlawiil relégués à 1'écuvio ou uomiuandéa pour le guît 
!■! U garda montants, an montrèrent mut d'auord tris- 
pretsii-s de la faite servir; Ils comptaient sur ses restes, 
il, mndis que les una drosaiiiem la tabla eu Bousculant 
tt injuriant las valota, lesautroi I alonnnlent la cAi/ Bols- 
lloré, sa prétendue tarama et Marin, la marmiton impro- 
visé, pour qu'ils eussent a amiifaire la li 

Vtrili» pourquoi il ne fallut plus songor a 
onsarvations, ni a regarder la porte. Il fallait cuisiner, 
et l'on cuisinait a tour do bras. 

Ce fut une des aventura de la via du m 
montra & la hi 

Il fit des ragoûts dignes d'un m 
et dressa las mets, graissa la poêle et Bt sauter Yomo- 
leile avea des allures d'une maestria qui finit par impo- 
ser la respect à ces mécréants, en dépit de leur impa 

Au moment do servir la soupe, le marquis vit Jacques 
Brfckmd allonger le bras comme pour saler sur nou- 
veaux frais. Il repoussa machiialamenlcet inutile con- 
cours; main l'insistance du brèche- dents l'etonna, ot, 
lui saisissant la main, il trouva à son sel un aapect sin- 
gulier. 

—Laissez donc faire, dit Jacques, ils aiment ça, la sou- 
pe saMe! 

El U avait un soutire étrange qui frappa tout a fait le 
marquis. 

- Jacques ! lui dit-il tout bas, pas de poison : c'est 
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•r la soupe des aimables botes di 



mler scrwea aux pages barbus de madame rYoserpto..;! 
U respirait un pau; on semblait disposa a lui ' ' 
peu pluadeliboTlé. 

Mario même allait de temps un temps jusq 
et il eût pu fuir en rat Instant, en ayrnt l'air d'alto 
chercher du bois bous le hangar; mais il se garda bW 
de dire le fait a son père. Gelul-d eot exige nu'U «I 
proilt.it, et, pour rien au monda, l'enfant n'eut voulu st. 
séparer de lui. 

— Si l'on doit tuer mon pire, pensait-il, je v 
mourir avec lui ; mais, Jusqu'à la lin, je garderai l'ct-j 
poir de le sauver. 



K autant do cynisme que les autres; n 
U ; avait dans leurs manières une sorte de gaieté qui 
'reaun fonds de bonhomie, < 
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El, se présentait! a lu lioutuiianlc, aile lui demanda 
iNlieotiioinamont m ordres, en ayant soin de no pus 
ivolr l'ait do la reconnaît ru, ou de l'accepter d'emblée 
potr une paraonna autromont importante qaa Wk- 
j.rfi]iuww» des petits chiens du marquis. 

— Me» ordres sont que votre mati comparaisse aussi, 
répondit la llellindo flattée do la soumission de madame 
Flinoux, Mlei la chercher, ma bonne femmo. 

— Ksousea-mol, dit la Pignoux, mon lionimo oaï dans 
son coup do feu, at trop enfumé pour sa montrer en ta- 
blier et on bonnet salea devant uns dama connus vous, 

— Te crois-W doue plus rafmûtiinte, vieille pendardeî 
cria le capitaine. Va, en no m'en donnn point a garder. 
Jo nui voir ht figura de ton bélître de mari, et il n'y a 
pota. d'excuse qui serve. Et vous autres, mes drôles, 
itii-il aux servants de la Prosorpino, d' oh* vient qui;, 
'|u>iid voira lieutenantu commanda quelque chose, vous 
voua la faites dire (tant foisîMort de ma vie I faudra-t-il 
que- J'aille quérir moi-même ce double traltreî 

Au mime instant, llais-Duré, k qui déjà l'on avait fait 
monter da force l'escalier, fut pousse dans la salle, et si 
rudement, qu'il fallut aller tomber aux genoux de la Pro- 
serpine. 

U pauvre Mario le suivait, tremblant do cralnlo pour 
lui et de colère contre les méchants reltres. Si son vieux 
nere fût tombé, l'enfant eût perdu patience et se fût fait 
mettre en pièces pour le défendre. 

Heureusement pour «us deux, le marqub ne perdit 
pas la tete et ae résolut à tout braver, remettant son 
destin au succès de son déguisement. 

Le hasard voulut que Proserpine ne m nulln attention 
a ws traite, nie connaissait fort bien le véritable Pi- 
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gnou* ; elle «e daigne paa lover les yoiw *nf lui tout d* 



famittan que lui adressai* te lloutonaol Saccage, teq- ol, 
placé a coté d'aile, profltatt de tous le* Instants oii \h. 
cabre ne \m observai! pus de trop près. 

Le maints P«< *™ »" P ,ncw «lerriaro la Proaerpi«o, 
dma l'altitude d'un respectueux serviteur qui attend dos 
ordres, al, d'un mouvement ndrotl, il fil passer Mario 
derrière lui. 

— Ahl to voila enfin, Hibtcr destrapadel a'éerlal» 
capitaine en frappant du poing sur la lablo. Ta oralnM 
ma vend ta traîtrise, «iuvoMclairdaiM tas mauvais 
desseins! 

Bote-Doré, bb croyant dévoilé, ItUHt envoyer le dégui. 
Bernent, au diable Ht Jouer du couteau do cuiaine pour 
mourir bu moins sans insulte ; mais Mario était la, qui 
glaçait ara courage. Incertain du se;is des proies qui 
lui étalent adressées, il m «arda de répondre et de foire 
entendra ta voix aux oreilles de la Proserpine. 

Il ao contenta do regarder totemeat le Macabre d'us 
air assuré. Céiait, ■ son Insu, h meilleure auiiude qu'il 
pût prendre. 

— Voyons, parleras-tu ; hurla de nouveau le capi- 
taine, qui paraissait inquiet et qui bo sentait rassuré par 
son air de candeur. Tu fais le simple, mauvais drdlo! 
cependant, tu n'ignores point qu'en ne te présentant pas 
ici toi-même, et en te faisant tirer l'oreille pour I 



Bote-Doré, décidé a M point parler, lit une p. 
équivalant à un point d'interrogation, avec un 
ment de tête qui aigniflait De quoi s'agit-ill » 
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- As-W perdu lu parolo, toi oui bavardai* gi bien 
laatntï reprit lo Mnciibra ; du ignorns-iu, tripla sot, que 
rMWkw doit, le premier, geftiar larnero™t aux plats ot 
auxlifeonsqu'il prisante? Pensas-tu quojo sols siafirde 
toi «m jn "ouille m'exposerait poison Allons, vite, ilé- 
K'siablel>ete,avu]a-mai ce qnotu vainaur cette assietleet 
.lBii-.uiKoholal,QU,niordii'ulin lo fuis avu 1er mn rapière. 

lin Mime temps, il montrait ou miiiqiris une assiette 
sur laquelle on avait placé un échantillon de tous les mets 
servis sur In table, « un gobelet rempli de vtn pris 
dans lima les pots. 

Lu marquis fui grandement soulage de voir do quoi il 
s'agis-ait, d'autant plus que la Proserpine ne le reper- 
dait pus au moment oit il lut oblige de ae pencher sur 
la table pour prendra l'assiette et lo verre. 

Lti coutume de foire goûter les mots par l'aubergiste 
était lombéa en désuétude depuis In dit dea grandes 
perres civilea, du moins dans les provinces du centra; 
les voyagouw n'exerçaient plus ce droit, non plua que 
les aubergistes ne revendiquaient celui de les désarmer 
h leur entrée dans la maison. 

liais M.icnlire agissait comme en pays conquis, et il 
s'y avait pas à discuter avec le droit du plua fort. La 
maquis s'exécuta bravement, avec un sourire de dédain 
pour l'outrage infligé a sa loyauté. Il avala en silence le 
contenu do l'assiette ot du verre, tout en lançant a. Jac- 
ques Dréchaud un regard qui lui disait éloquemment : 
■ Jacques, tu vois que la générosité porte bonheur ! . 

Et lacques, qui adorait le marquis, se signa en retour- 
nant a. la cuisine. 
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Tout allait Won. 

Macabre et ses acolyte», vaincus par le fier regard il 
le (1er sllonco du majintueux cuttiniar, atatenieliariiai), 
d'ailleurs, du puuviiir Uira liHineur à ses plat», ut pout- 
Mra n'nul-il pu* dis forcé du au montrer de nouveau; 
uiaU una mallieiireiisa diatruclion de ta part vint tuai 

^La* rWserjiiue laissa tomber l'éventail de plumes 
quMu portail à sa ceinture en compagnie d'une <b- 
gustto ot de deux pistolets ; et, par une fatale habitude 
de galanieria dont il ne •'émit jamais départi, mtm 
envers sa gouvernante, la marquis m Uaiasa pour ri- 
masser l'objet, qu'il préaflnla *vuo émotion, e'apewe. 
vanllrop tard de sa bévue. 

U y eut un motnenl de surprise et d'Incertitude &«» 
les yeux de la Proaerpinu, un moment long comme «a 
siècle; enfin, la dame •'écrit en portant la main à ses 

^ — je veia mourir da la grand'mort, si c'est là maître 
Pignou*! 

- Quoi î qu'esta à direî s'écria a son tour le Ma- 
cabre. Arrive ici, rien» Iricotier, et montre ton sala 
a. Par la mort-diable! s'il y «ici 



Mw; u hors de la salle, en lui di 
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— Va donc mi bits, tuil nia tomme. fnppuUal 

piiii II so présenta résolument on faco de In l'rosar- 
pino et la regarda avec colle suprême dignité que 
rlHiiinn» iln c<Dur est seul capable d'invoquer contre de 
i;.i!Vh i ii luira ii ires. 

le grotesque accoutrement de son maître, U 
auftairu Hulliiido ne put bu dépendre d'un seul Im eut de 
napfttt « do remords. Kilo tenait dans sas mains la via 
ilo ohM qu'elle voulait humilier ot piller, mais non pas 
fuie tourmenter et égorger. Bile hésita encore un ius- 
tnal.otdit: 

— Ma fol, malire Plgnoux, je voua reconnais a cette 
heure ! mois par la mordit mua êtes bien changé ! Vous 
aw donc fait une grosse maladieî 

— Uni, madame, répandit Bois-Doré touché de ce ban 
mouvement : j'ai eu beaucoup de fatipie dana ma mai- 
son dupulB que J'ai été forcé do me adparor d'une per- 
sonne qui me servait fort bien. 

— Je aas ie qui vous parlai, reprit la Beilinde. C'était 
un trésor que vous avez méconnu et Jeté a la porte 
tomme un chien. Oui, oui, Je sais comment la chose 
s'est passée. Tout le tort est de voue coté, et, à pré- 
ixr.ii, vous en êles aux regrets! Hais il est trop tard, ma 
foi I elle ne vous servira plus ! 

— Elle fera bien de ne plus servir personne, si elle 
peut s'en dispenser; mais je me Batte que, en quelque 
situation qu'elle soit, elle n'a point oublié me générosité 
envers elle. Je la quittât sans reproche et sans leV.iarie, 
elle pourra vous le dire. 

— Il suffit; noua parierons de ça plue lard. Serveï- 
nous Sien, et, peur ce, retourne* à votre ouvrage, nu* 

«fMI. AliMl 
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Er. sortant, Bois-Iiori la vil parler bM a un de as 

— floua sommes sauvés ! dil-il il Mvio dans l'escalim 
Elle ne m'a pas trahi, et elle vient de donner l'ardre dt 
nous laisser sortir ! 

Et, dans sa cmdeur, le marquis se dirigeait awc 
Mario vers la porte de la cuisine ; mais 11 s'était blet 
trompe : la Proserpine avait, au contraire, renourt. 
l'ordre du blocus. 

Il fallait donc feindre encore et s'occuper de la con- 
fection de la femeuse omelette ara pistaches. 

Uno heure environ s'écoula sans apporter da chan^ 
ment a cette burlesque et tragique situation. 

On faisait grand brull dans k salle. Macabre criait, 
jurait et chantait. C'était tantôt de ht gaieté brutale et 
tantôt de la colère. 

Voici ce qui se passait : 

La lieutenant Saccage était un homme positif et na 
comme son nom. Il trouvait absurde que l'on ae propo- 
rat k nn coup de main qui exigeait une marche rapide 
et silencieuse, par un souper qu'il savait bien devoir 
dégénérer en orgie. 

Macabre était un bandit adonné à tous les excès qu 
étaient le véritable but de ses courses. U n'avait pm, 
comme son lieutenant, les qualités du spéculateur, 0, 
si je ne craignais de profaner tes mots, ja dirais que, 
dans sa vie d'aventures, il portait une aorte d'ivres» 
qui en était la poésie sombre et brutale. D était anss 
bohémien que larron, mangeant tout et n'étant ricl» 
que par crises. 
L'aulra amassait froidement « plaçait k mesure. Il 



entendait 




i, ne donnait rien au plaisir et bV 
De nos jours, il eut été un fripon 
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nimux posé : il eût filouté en habit noir si vécu dans le 
monde, au limi de courir Jea mules et de détrousser 
103 payante, 

Chaque altelo a son trafic, et, dans los guerres civiles 
Ou m' «t du xva' sitcle, le brigandage s'était organisé 
fii industrie régulière et en calculs positifs, 

Saccage aspirait a se débarra Bser du Macabre. Il n'efit 
osé l'attaquer de front; mais il faisait comme M, le 
Prince avec la roi de France. Il poussait son maître 
dans le danger, comptant qu'une arquebusade l'empor- 
terait et lui ferait la place natte. 

Dans cette prévision, il tftehait de plaire S la ['raser- 
pina, gardienne de lit caisse et des bijuux, et la dame, 
tout en ménageant l'époux de rencontra, ne découra- 
geait pas l'époux en herbe que les hasards de la guerre 
pouvaient lai rendre utile a on moment donné. 

Ce système de coquetterie commentait a être visible 
pour Macabre, et il se sentait partagé entre le besoin de 
se laisser mener par le ncx et celui d'administrer une 
solide correction a sa déesse. 

Il eût voulu aussi, a chaque instant, casser les brocs 
lur la tète de son rivât, et cependant il sentait combien 
l'activité et la constante lucidité da ce lieutenant lui 
otaienl nécessaires, a lui qui ne pouvait se résigner à 
ctre sobre et h vivre sur le qui-vive, 

S bien que, fatigué de cette alternative de colères et 
de téconciliations qui se renouvelait à chaque repue, 
le capitaine prit le parti de noyer ses soucis dans le vin 
clairet des coteaux de La Chaire, et commença, après 
avoir beaucoup déraisonné, à éprouver l'invincible be- 
soin de faire un somme, le nés sur son assiette, dans un 
caste de pilé. 
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HO LBS BB\UX MBSSIUIHS 

Alors, seulement, Sacunga put parler raison Mit Tm. 



ivrogue n'est non à rien, et, si vous m'en croyez, no* 
lu laisserons dormir Ici tout son soûl et courrons pilb 
le susdit manoir. Au retour, domain, nous reprendre* 
ici ce beau capiiainB, qui ne servirait maintenant qifi 
gêner notre expédition. 

Proserpma nourrissait une idée toute fraîche dckta, 
Idée limite et bisarre, tloul elle n'avait garde de faire 
pari au lieutenant. 

Elle feignit d'acquiescer a son désir de tout prépara 
peur le départ. 

— Allez faire manger la troupa, répondit- aile; je ni 
veiller ce dormeur, et, s'il s'évoiHo, je le ferai bain 



ce.se Et livrer toutes las pr» 
visions en porc salé et conserves de gros gibier, pua 
passa a l'écurie, ou ses nommes et ceux du capital» 

La distribution des vivres et surtout du vin fut fais 
sous ses yeux avec une prudente parcimonie; 
e a ce que ta garde fut bien montée. I 
" "latent alla " 
it de ta a 
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situation et la mienne, et jtt vous ferai VQlr bien deschoses 
on jh;u de mots, car la temps pressa. 
Le marquis s'assit an silence. 

— U foui voua dire, reprit In dame-brigand, quo, lors- 
que vous me renvoyâtes incivileniont do voire gentil- 
hommière, j'entrai au service do madame do Carlemjio, 
qui s'en allait dans le \m</x Messin du Lorraine, où elle a 
des biens de conséquence. 

— Je la sais, dit le marquis; voua étiû! là chez une 
dama fort qiudillee, et ce n'était point déroger. Comment 
sefait-ill... 

-Que jo l'aie sttotquittée? Je m'étais mis la dé- 
votion en téte chai voua, parce qu'on aimo a faire la 
contraire de es que font las gens qui nous comman- 
dent; et c'est pour cala que, trouvant ma srando dama 
trop exigeante pour ma conscience, ja me tournai du 
celé des réformés , ce qui me servit à me faire chasser 
par elle, beaucoup plus durement que par voua, je le 
ùonfasse! 

■ Sur ces entrefaites , fl arriva au pays Messin un 
corps d'aventuriers de tous les pays, qui avaient servi 
ce brava capitaine que l'on appelle ià-bas te bâtard de 
Mansfeld, et qui, battus sur l'autre rive du Rhin par les 
troupes catholiques de l'empereur cherchaient fortune 
ea Alsace et en Lorraine. 

> On avait grand'peur de ces gens-là, moi tout comme 
les autres; mais le hasard me fit rencontrer parmi eux 
quelqu'un que voua voyei ici , et qui , ayant sauvé une 
bonne somme, venait de congédier ses soldats et son- 
geait à revenir à Bourdes nour s'établir et vieillir en 
Prix. 

» HsBiappelaitaibianleBerry, quo la connaissance 
fut bientôt faite et qu'il m'offrit son cœur et sa main. 
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o la ne sais puun|uuj j'Iiéshal a me lier; mais en 
est très-assuré, mon clior marquis, c'est que voira cU- 
toau sera pris cotte nuit fit brûlé dumain mutin. 

— C'est dona la véritablement le but de votre okjs- 
dlllont dit la marquis affamant un grand oalmo. K*a 
vous qui avait suggéra cette tuée ou capitaine Macabre! 
Ja ne puis croire que vous noya* une personne vindiulhi 
et perverse 1 ce point. 

— [/idée, n'aal pas venue da moi; mais, uns lo vou- 
loir, je l'ai suggérée h cet animal rapace , pour lui moi 
Unprudonunent parlé de voire trésor. A peine sut-il h 
fait , qu'il m'accabla de questions , et mai, sans savuir 
où il voulait en venir, Je lui donnai assez de détails pou 
la convaincre qu'il aurait facile de s'en emparer. 

o A mes paroles imprudentes se Joignirent des lettres 
que J'eus aussi l'imprudence de lui montrer. L'uno vciuii 
de M. Poulain; l'autre de Sanclie. Tous deux me do» 
nnient des nouvelles de M. d'Alvimar; tous detu nn 
croyaient encore dans ce qu'ils appellent les bons prin- 
cipes, et, comme U est utile d'avoir des amis partout, > 
me gardais de leur faire savoir en quelle compagnie j< 
me trouvais. 

> Si bien, mon cher marquis, qu'un beau jour Ma- 
cabre s'en alla en Alsace et y retrouva plusieurs de sa 
anciens reltres ; il en enrôla d'autres qui ne deraandoienl 
qu'a rentrer en campagne, et s'adjoignit le lieulenarjl 
Saccage, qui est un homme habile et infatigable, et, tuai 
cela fait, il vint a-Unières, d'où, avec quelques-uns des 
siens, il s'en alla, U nuit dernière, à Brilbsult, donnant 
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chant la surprisa « l'inquiétude ipia lui causaient toutes 
ws découvertes. 

En sa rappelant les apparitions de Bnlbaull, il jeta 
machinalement tes yeux sut la muraille de ta asile ou II 
sa trouvait et vit ne répéter la figure a gros ont crochu, 
1 longue uousiache et a motion empstiaché du capi- 
taine Macabre. 

C'était bien la le profil qu'il avait vu a Brilbaull, et 
nul doute que le recteur Poulain , qu'il avait cru y ro- 
waiialtre , ne fat aussi de ta partie. D'ailleurs, le mar- 
quis «o venait-il paa d'entendro de In boucho de Proser- 
pine que d'Alvimar avait survécu nu terrible duel de U 
Ho ch aille? 

Il s'abstint do toute réflexion, et se cuutenta d'inter- 
roger la dame , qui le confirma dans toutes ses ap- 
préhensions. 

D'Alvimar avait vu avec horreur le huguenot Macabre 
li son M de mort. 

Mais Sancue avait fait serment do se joindre aux rel- 
iras, avec ceux des bandits bohémiens qui voudraient le 
suivre, aussitôt que d'Alvimar aurait rendu le dernier 
soupir. 

— Dès ce matin, ajouta Proserpiue, Macabre est re- 
tourné !i Tbevet, où nous l'attendions, Saccage et mol, 
avec nos gens, et où nous étions campés hors la ville 
sans vouloir effrayer ni maltraiter personne. C'est ainsi 
que, grâce à la prudence et à la bonne discipline de nos 
aventuriers , nous avons pu faire plus de cent lieues à 
travers la France, sans être forcés de livrer bataille. 
Nous nous faisions passer pour des volontaires vendu» 
an roi, et nous montrions un faux brevei- De celle ma- 
nière, ceux de nos gens qui voudront aller chercher 
fortune dans le camp huguinot ou ailleurs pourront 
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ganter le Piitou. Macabre nomplo leur donnnr tarifas, 
sauf è tirer do eob eût* avec vos dépouilles, s'il ïùii rm 
cavaliers s'aventurer dan» da trop mauvaises nHairos, 
Dune, mon cher marquis, nous voici en mesura de voui 
ruinât, et, pour voira malheur, vous êtes venu vouj 
jelor Ici dans les mains de gens bien décidés fa vous et» 
la vie. 

— C'esl-a-dire que mon sort est dsna les vôtres, ré- 
pondit le marquis, et vous me le dites pour me fnirc 



Brian tes, vous y trouverez pins do profit qu'a partager 



— Pour cela. Je vous Tel dit, marquis, ce n'est pas 
moi qui dirige ; mais je puis voua aider fa vous débar- 



nant, qui aime mieux l'argent que les coups. 
— Dono, c'est ma rançon et celle de mon chi 



quelle est, je le confesse, sans défense, en votre pou- 
voir. Quant au château... 

— Quant eu château, vom, v amcK qu une fois libre, 
vous le défendrai I Aussi ne seres-vous point libre avant 
que nous en soyons sortis, fa moins que... 

-A moins que je ne paye? 



acré pour qui, comme votre Odàte 
nueur d'un gentilhomme tel que 

- Que voulei-vons donc que je signal dit te mar- 
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| un loix-nonS lot 

! La j'roserplno garda un instant le silence. Sou visage 
1 prit nue expression de malice ilfohulfenw, ai cependant 
1 il s'y l'u ÏRiiil, ea mime temps, une anxli'td slii(iuli6ra, 
cuiiime ai cil» oùt tuurI quelque peu i)a rus exigences. 

- Allons, allons, lui dit le marquis, parlez et Unis- 
fui» vile, avant que votre compagnon s'éveille. 

- .Mon compagnon n'est pas mon épnux, vous le sa- 
tpz, monsieur le marquis, reprit la liflulenanle en nu- 
ii.atiila.rir. Il pst fort laid et fort liflto... al, bien que vous 
ii» soja pas plus jeune nus lui, voua avez encore dos 
ggréioeatt... auxquela Je n'ai pas toujours oin aussi in- 
sensible que je le paraissais. 

- Quelles (biles me contez-vous la, mi pauvre Bel- 
liiuleï... Allons, Ireve de plaisaateries... Concluons! 

- Je no plaisante pas, marquis ! J'ai toujours eu la 
passion d'eira une femme do qualité, et, s'il but con- 
clure, voici mon unique et dernier mot : Soyez libre 1 
pas do rançon ! Partes, coures défendre votre manoir, 
si jo ne puis empêcher qu'on l'attaque, et, quel que soit 
le résultat de l'affaire, voua tiendrez la parois que vous 
allez m'écrira de me prend» pour voira famine légitime 
et hyalaire universelle. 

- Ma femme, voua! s'écria le marquis en reculant 
de stupeur; y songeï-vous! ma légatricel quand Ma- 

- Ah 1 nous y voila ! n'est le beau petit qui est l'a- 
choppement. Maê soyez tranquille, j'aurai des bontés 
pour lui, s'il an conduit avec moi comme il le doit, et, 
à ma mort, votre bien pourra loi revenir, pourvu que je 
sois coulante de lui. 

- Beilinde, vous êtes folie I dit le marquis eu se ta- 
ïaut; a moins que tout ceci ne sort un jeu... 

- Ce n'est point un Jeu, et, mort de ma via I dit-elle 
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répondit Itois-Uoré : ja ne ma prêterai Jamais !i i 
fantaisie! Mois saclie; que Je nu ma lai j su toi ji aliu c 
gor comme un maillon et que. 

Le marquis, dégainant son couteau, s'était élancé 
U porte pour recevoir les assassins, que Uellindu.éli 
«Me de dépit, s'efforçait eu vain d'appeler, lorsque te 
Mocabit. ce leva tout i coup on trébuchant, et lança a li 
«te de son éftme un broc qui l'eût tuée, s'il eût eu ti 
main plus assurée. 

— BétesKibtocnrognol a'écria-t-il on la poursuivant 
par la chambra; «h! lu vous épouser ton vieux mar- 
quis? Tu me crois sourd peut-être, et tu ne sais pas que 
le eapilaino Macabre na dort que d'un «il et d'ut* 
oreille I Reste-]*, toi, marquis I Je ne t'en veux point, 
car tu os refusé les offres de celte damnée Pu 
Reste, dla-jel Aide-moi î, attraper la diablesse! Je lut 
veux tordre le cou en bonne tonne et Taire un ti 
de sa peau! 

Malgré ces séduisantes invitations, le marquis, laissant 
les deux amants aux prises, s'était élancé dans l'escalier, 
et Mario, effrayé du bruit qui se faisait dans la salit 
haute, s'était aussi élancé vers lui. Hais ils ne purent ni 



D'un coté, Proserpine, poursuivie par le Macabre, qui 
l'assommait à coups de bâton de chaise, roulait sur ou 
dans l'escalier, de l'autre, les relues de la 
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Ml assai! brutalement, l'eiwiortèreitl dans lu salle 01 l'y 
etnuu.itronl en sd Jmraiiarit de ses cria elde tes ran- 
imées 

La lieiiwnante, liabîtuciu à ces orages, no fut pu loac- 
iempi non plus à ae remettre. 

A peine °"t-elto «™iû un verra de genièvre de Mar- 
dis, que lui présenta un de sei pages, qu'elln chercha 
d'un mil d'oiseau de proto bu victime, râfugide dans un 

- U cuisinier, le cuisinier I s'écria- t-eila. Amené* 
devnnl moi la cuisinier. 



LVI 



On amena la marquis et Mario, qui s'attachait à tui 
nrec désespoir. 

Bcllinde reconnut l'enfant du premier coup d'ici! , et 
sa ligure, blende par le peur, s'empourpra d'une Joie 

— Mes amis, s'écria-t-elte, nous tenons le sanglier 
et le marcassin, et il s'agit ici d'une belle rançon poin- 
tons, mais pour nous seuls, entendez-vous î et sans 
partager avec les Allemands (elle appelait ainsi les reitree 
du capitaine), niavec M. Saccage et ses Italiens! A nous, 
a udus seuls te Bols-Doré et son petit, et rire la France, 
tudieu! Dite plume, du papier, de l'encre; vite I il faut 
gue le marquis tige* sa rançon! Je connais son avoir 
et je voua réponds qu'il no m'en cachera rien ! Mille ecus 
for pour chacun de ces braves, entends-tu, marquis? et 
pour mol, la parole que je l'ai demandée. î 
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- Pour loi, méchante fommo, toute ma Umuiw, 
âVcris lo nmrqui*, puurvu que mon flla ait la vie mut, 
lionnes, donnas la ptunul 

— Non pas, reprit la Proscrpina. ta n'est pas 
ment Ion bien que Je ntu, c'est ton nom, et 
slijiior la praïHBsao de mariage. 

M> marquis n'eût pis «ru que cette diablesse . 



Mais, bien loin d'en être scandalisé, tua rettrcs an. 
pleudircnt comme a un très-ban tour, et lu uns manu 
eu visag» de Bois-Doré, révolté du rôle abject et ridicule 
qui lui était assigné. 

— Vous en demanda trop, madame, dit-Il en leva» 
les épaules; preneï mon or et mes terres, mais nu» 
honneur... 

— C'est ton. dernier mot, vieux (ouï More, ici, 
camarades! une corde, et donnez-moi l' eslrapadeàt» 
marmot! 

En partant ainsi, l'odieuse Cils montrai! un 
croc di> ter planté a la voûte do la cuisine st qui eervaii 
0 suspendra les poids du tournebroeb*. 

En un din d'rail, on se saisit de Mario, qui cria a» 
marquis: 

-Refuse!, refuse, mon pèrel je supporterai looti 
Mais le marquis était incapable de supporter, m 
seconde, la pensée de voir torturer son enfant. 

— Donnez-ffioi la plume, cria-t-U, je consens! » 
signe loutcfi que tous Toudrext 

— Donnons-lui toujours un ou deux sauts d'estrapade, 
dit 1 un des bandits ers commet a «tacher Marie; 
ça rendra 1 écriture da vieux plus coulante. 

-Oui, faites! répondit la Proserpir» Cs méchant 
■Ont a bien mérité.,. 
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W6 



[.o iiwbhus devint lutoux; mois il s'opina aussitôt ou 
regardant son paiwro enfant, qui pilissa.il de terreur, 
maigre sou courage. 

Il n'y avait pas h téta résistance. Mario Mit tenu en 

imfc-lMré tomba aux pieds de lu Proserpino. 
■ Ne Entes paaaoulïrir mon enfanll s'écria-Ml; je 
eèile, jo nia soumets, je mua épause; ijuci vohIm-vmis 
donc ils plus quo ma puralaf 

- Je veux ton seiiui et ton scol, répondit la Prosor- 

Lomorquis prit la. plume d'une main tremblante, et, 
sous la dicléo de cette furie, il écrivit : 

• Moi, Sylviin-Jean-Pierra-Lauls Bouton du Noyer, 
nwrquis de Bois-Doré, je promets et jure à demolsclla 
(îuillelle Carcat, dite BoUinde et dite Proserpine... » 

En ce moment, une effroyable rumeur so Ht en- 
tendre, et les reflroa de Proserpine s'élancèrent vers la 

Celaient les Allemands du capitaine qui, appelés par 
lui delà fenêtre, accouraient pour le délivrer. La garde 
était montée par les Italiens de Saccage, qui avaient 
ordre de ne laisser entrer ni sortir personne. 

Cas trois corps étant toujours en querelle comme 
leurs chefs, ceux-ci les maintenaient en lea séparant, 
liais, cède fois, ce fut impossible; Saccage, que les cru: 
de Macabre avaient attiré aussi, et qui pensait que la 
Proserpine voulait eu finir avec son tyrar., s'efforçait 
d'empêcher que les Allemanda m lui portassent secours. 
Quant aux Français de la lieutenante, ila ne voulaient 



ni des uns ni des autre», et ils ■ 
toUeler, sans faire encore usa 



. ils commencèrent tous à se 
usafte de leurs armes, mais 
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«n n'injuriant aven fureur et se gommant dos pieds al 

dos poings. 

Ce vacarme «tait accompagne au Dris des meuble» 
dans la safte haute, où Macabre so débattait comme ut 
diable pour n délivrer, et des cris aigus de la Hroserpi », 
qui oricouragwiit ans gens ot commençait à craindre pour 
sa vie, s'ils avaient le dessous. 

Ou pensa bien que te marquis n'attendit pas l'issue 
ria In lutte pour songer à la tuile. Il ne fit qu'uu siui 
vers son liis peur le délier; maie la corde était ai arlis- 
lement nouée, que dans son trouble, il ne pouvait par- 
venir à la défaire. 

— Coupez! coupez I disait madame Pignour, 

liais la main du vioUlord était agitée d'un mouve- 
ment convolait, Il craignait do blesser l'enfant avec le 

— Laissez-moi donc faire! dit Mario en les repous- 

Ut, avec adresse et sang-froid, il défit le nœud. 

Le marquis le prit dans ses bras et suivit l'hôtesse et 
ea serrante, qu'il vU courir vers l'office. 

En s'élançant au dehors, il faillit torahar sur le seuil : 
un corps était étendu en travers; c'était celui du Bré- 
chaud. Il était mon; mais près de lui gisaient deui 
reitrea, l'un transpercé d'une broche n rolir, l'outre 1 
moitié décapité par le tranche -lard. Jacques s'était 
vengé, et il avait dégagé le passage. Sa laide mais éner- 
gique figure avait une expression enrayante ; elle sem- 
blait contractée par un rire de triomphe, et montrait ses 
crocs espacés comme si elle ellt voulu mordre. 

Le marquis vil rapidement qu'il n'y avait plus rien i 
faire pour le pauvre brèche-dents. 11 tenait Mario semi 
contre sa poitrine et courait comme il pouvait. 
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Mots-moi II Wfro, lui disait l' enfant, lions courrons 
niiuu\. Jo t'en prie, muta-moi h terre! 

Mavs le marquis erayail entendre uriuor derr^re loi 
tes torrlblas pistolets a pierro , et il voulait taira do sou 
corps un rempart a son ûla. 

Il sa décida i> iu laisser courir aussi quand il se vit 
uocb dn uortéu; ut tous doux sa liatàreut vers le taillis 
uîi se cachait la b* demi-ccroulé de l'ancienne hùtel- 

Chramii faisant, ils virant courir aussi madame l'i- 
gaaox et sa servante. Ces deux vieilles leur lirent peine, 
(luis tes appeler, c'était les perdra et se perdre avec 
elles. Elles coupèrent a travers champs, se dirigeant 
vers quelque cacliette apparemment connue d'elles comme 
un ban refuge. 

I«b beau* messieurs de Boia-Uoré Muteront sur leurs 
ehanm et ae garderont bien do descendre le Terrier 
par la routa. lia enfilèrent un de ces chemina étroits et 
bordés de hauts buissons de prunelliers qui serpentent 
aalro les endos. 

La bataille des relire» pouvait cesser brusquement. Ile 
étaient bien montés et capables do serrer de près leur 
proie; mais le galop léger de Rosidor et do Coquet fai- 
sait peu de bruit air la terre détrempée, et le chemin 
qu'ils suivaient se croyant avec les autres, leapoursui- 
vanta devaient se séparer en plusieurs groupes pour cher- 
cher à lea atteindre. 

B s'agissait avant tout, de gagner du terrain ; aussi les 
Bois-Doré no songèrent-ils d'ahord qu'à dérouter l'en- 
nemi en s'enfonçant au basant dans ce dédale de traîne» 
boueuses qui s'encaissaient de plus en plus, a mesura 

qu'elles touchaient au fond de la vallée. 
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Au bout da dis minutes de triple galop, le marqua 
arrêta son cheval et colui de Mario, 

Halte! lui dit-il, et onvm ta fine oreille. Somma. 

noua poursuivis! 

Mario écoula, mais le bruit des naseaux do son client 
essoufflé l'empêchait de bien enteadro. 

Il sauta à terre, s'éloigna de quelques pas ot revint. 

— Je n'entends rien, dit-Il. 

— Tant plat répondit le marquis; ils ont fini don 
battra, et Ha doivent penser à nous. Vite à cheval, mon 
enfant, cl courons encore. Il fantgagnur Brilbault, tt 
sont nos amis et notre monde. 

— Non, mon père, uou, reprit Mario, qui était ddjam 
selle. Il n'y a plus personne a cette heure à Brilbauu. 
C'est a Briantes qu'il faut courir par la traverse. Ob!|s 
vous en prie, mon père, n'hésite* pas et ne doutei pu 
que je n'aie raison. le suie bien assuré de ce que je vous 

^Bols-Doré céda sans comprendra. Ce n'était pasls 
moment de discuter. 

Ils gagnèrent en droite ligne le hameau 4e Lacs, I 
travers la grande plaine ffomentale qui, appartenant tout 
entière à la seigneurie de Montlevr, n'était pas, à celle 
époque, divisée en plusieurs lots garnis de Mes. 

C'était marcher a la grâce de Dieu, en pays découvert 
et sans pouvoir aller vite ; car, en beaucoup d'endroits, 
las chevaux entraient jusqu'aux genoux dans ta lero 
labourée. 

Nos fugitifs firent cependant la moitié du trajet sans 
entendre aucune bande de cavaliers sur le chemin, qu'a 
suivaient a peu près parallèlement, à une distance it 
deux ou trois portées d'arquebuse. 

Calait, dans la pensée du marquis, un assex mauvais 
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«Ignfl. l.a quaralla des retires n'avait pan dit s» prolonger 
jusque-là. Du moment que les Allemands auraient vérifié 
que HacaW n'était pas assassiné, mais seulement en- 
fermé pou, cause d'ivresse, tout devait s'apaiser, « "a 
Proscrpinc n'était pas femme à oublier les captifs, dont 
elle «notait tout au moins une bonne rançon. 

—Si l'on no descend pas sur nous par la routa frayée, 
pensait le marquis, c'est que l'on nous a vualraverser In 
plaine, c'est que l'on nous attend aux abords de ta tailla 
île Veille, par las chemins creui que la Ballinde peut 
fort bien connaîtra. Peut-être ces coquins sont-ils 
plus près de nous que nous Dépensons; carie brouillard 
s'épaissit, et je commence a ne plus savoir si cas ombrea 
que Je vois ià-baa sont das tâtsaiw de chêne ou dos ca- 
valiers au repos qui nous attendent. » 

11 arrêta encore Mario pour lui faire part de ses ap- 
préhensions. 

Mario regarda les arbre», et dit : 

— Marchons t marchons! tl n'y a point li de cava- 
liers. 

Les fugitifs reprirent leur course. Hais, comme ils pas- 
saient le long de la Uiue qui, a cette époque, s'étendait 
Jusqu'à la métairie d'Aubiers, Usée trouvèrent subitement 
pressés par un groupe de cavaliers qui débouchatent à 
leur droite et qui leur criaient: « ttaltel n d'une voix 

C'étaient bien des voix francakes, mais les aventu- 
riers de la BeHmde étaient Français. 

Le marquis hésita un Instant. Ces gens, encore cou- 
veris par l'obscurité du bois, n'étaient pas faciles à m- 
Connaftre, tandis que le» Bois-Doré étaient asaex loin 
de la Mire pour na devoir pas échapper à leura ra- 
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_ Msrelwia toujours! lui dit Mario. SI ce ue sont 
point des ennemis, nous lu verrons bien! 

Vive Dieu ! répondit le marquis, ce sont les rellns, 

car ils nous suivent! Courons, cnurons, mon cher enfauu 

Et il pensa en lui-même : 

—Que Dieudonnedea Jambes h mes pauvres cfaevam! 

Mais les clievaiut avaient trop couru dans la terre 
grasse pour n'avoir pas perdu leur première ardeur, et 
ceu* qui les poursuivaient le serrèrent bientôt de si près, 
qu'à tout moment le marquis croyait entendre siffler la 
balles à ses oreilles. Il perdait du temps à vouloir, en 
dépî t de Mario, se tenir derrière lui pour recevoir la pre- 
mière décharge. 

Un cavalier mieux monte" que 1rs autres 1 atteignit 
presque et lui cria : 

— rarrèteras-lu, larron, et faudra-t-il que je le met 

— Dieu soit loué, c'est Guillaume ! s'écria Mario ; je 
reconnais sa rote I 

Ils tournèrent bride, et ne furent pas peu surpris ce 
voir Guillaume s'élancer sur euï et (aire mine de jeter 
le marquis è bas de son cbeval. 

Hé! mon cousin! dit Bois-Doré, ne me recon- 

naissei-vous point? 

— Ah! qui diable vous reconnaîtrait dans cot équi- 
page? répondit Guillaume. Qu'est-ce que vous avez donc 
là de blanc sur 1» tels, mon cousin, et quelle sorte de 
jupon portes-rous flottant sur la cuisse? Je voulais avoir 
de vos nouvelles ; puis, vous voyant de près, je croyais 
bien reconnaître votre cbeval et celui de Mario. Maie jî 
m'imaginais voir en vous des voleurs qui emmenal-nt 
vos montures, peut-être après vous avoir assassines! 
Kswe donc là Mario? Vraiment, vous ôte» accoutrés 
d'une étrange façon toua les deuxJ 
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— ïl est vrai, dit le marquis en so rappelant son ta- 
blier tic cusine et son Iwnnet do toilo, dont il n'avait 
enitirfi eu ni le loisir ni la pansée de sa débarrasser; Je 
ne suis point équipé en homme de guerre, et vous m'o- 
bligerez, mon cousin, de me faire donner un chapeau el 
des armas, car je n'ai au liane qu'un couteau de cuisine, 
et nous pouvons avoir bataille d'un moment h l'autre. 

— 'tenez, tenez, dit Guillaume en lui passant sun 
propre chapeau elles armes de son iikùlleuruoroeatique, 
faites vile, et ua nous arrêtons point; car il parait que 
votre château est en danger. 

Rois-Doré crut mm Guillaume était mal renseigné 

— Point 1 dit-il; les rettres étaient encore à Ëialifi, il 
y a une demi-heure. 

— Les retires à ÉtaliÔ? s'écria Guillaume. En ce cas, 
noustie risquons rien do courir, si nous ne voulons être 
pris entre deux fenx 1 

I! n'y avait pas d'explications à échanger; on reprit, 
eu grande Mie, la plains jusqu'à Briantes. 

Le long du chemin, la troupe de Guillaume se gros- 
sissait des gens de Bois-Doré, lesquels, après de vaincs 
recherciies à Brilbault, avaient reçu les avis de la petite 
bohémienne, et revenaient à tout hasard, n'ajoutant pas 
beaucoupde foi à son message, et pensant que c'était quel- 
que ruse de ses camarades pour dérouter les investiga- 
tions. 

ils ne s'étaient décides qœ parce que Piler leur avait 
dit que leur maître était averti et allait revenir sur ses 
pas; ne l'ayant pas va au rendez-vous général de Bril- 
bault, ils avaient pansé que, vrai ou faux, ravis, avait 
été donné au marquis, et qu'il était inouïe de l'aller 
chercher à Étaiie. 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



LVII 



H. Robin n'avait pas cru un mot du récit de Pilar. 
tl s'était iiiSatluloiiiï mis on roulo, avoc son escorte, mab 
sans so presser beaucoup, et on pouvait craindre qu'il 
n'oat rencontré les reliras , car on arriva on vue dt 
Briantes sans qu'il eût rejoint. 

On s'inquiétait aussi de maître Jovelln, qui était parti 
le premier de Brilbault avec cinq ou six hommes do 
Brianles, et que l'on s'étonnait de ne pas rattraper, bien 
que l'an marchât très-vite '. w vite, que cas réOcxlions 
furent faites par ciiacim sans quo l'on prit le temps de 
se les communiquer. 

J'ai lu, dans bien des romans, de longues conversa- 
tions entre les personnages, pendant qua les chevaui 
fendent le vont et dévorent l'espace; mais Je n'ai jamais 
vu, dans la réalité, que la chose fût possible. 

Bien qu'il ne fat guère qu'une heure du matin, on vit 
clair comme en plein Jour en traversant le village. Les 
bâtiments de la renne du château étaient la proie des 

A cette vue, personne ne douta plus, et l'on s'élança 
à l'assaut de l'huis, qui était fermé et défendu par San- 
che et quelques bohémiens rassemblés par M à la hâte, 
dès qu'il avait entendu le galop des arrivants. 

— Que taisons-nous li, mon cousin? dit Guillaume 
au marquis. Nos gens s'emportent par trop de* couraf» 
et n'attendent le commandement de persouno. Nous ai- 
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loua y parité nos meilleure valets, peut-être sans prollll 
Avions à faire <î« l'onvra|;e qui serve. 

-Oui, certua, répandit Buis-Uoré, occupez-vous do 
les ratenlr. Ce n'est pas un moment fie plus ou de moins 
qui empêchera rua grange du brûler ; j'aime mieux la vie 
.U: ces bons chrétiens que ton» ma récolte. Rappal.«- 
ios, m les apaise* I la ma veux d'abor.l oecuper de cet 
ci i fuit qui m'inquiole. 
En parlant ainsi, le marquis emmenait Mario un peu à 

— Mon fils, lui dit-il, donnez-moi votre parole de 
gentilhomme de ce point avancer que Je no vous ap 

— Eh quoi! mon p*re, s'écria Mario consterné, vous 
me parlez comme faisait tantôt Arisiandre, et vous me 
traku comme un tout petit enfant I Sont-ce là les levons 
d'honneur et de vaillance qua vous me donnez aujour- 
d'hui, vous qirï...î 

— Silence, monaieurl obéissez) dit le marquis par- 
lant pour la première fois avec autorité à son blcn-aimC. 
Voue n'êtes point encore en (tga de vous battre, et je 
voue le défends ! 

Ile grosses larmes vinrent aux jeux de l'enfant. Le 
marquis détourna les siens pour ne pas les voir, et, 
laissant llario au milieu d'une petite réserve de ses 
bons serviteurs, il courut rejoindre Guillaume d'Ara, 
qui avait réussi i ramener l'ordre et l'obéissance dans 
sa troupe.- 

— 11 est iris-inutile, lui dit le marquis, d'essayer de 
forcer l'huis : avec deux hommes, il peut être défendu 
une heure, à moins que nous ne voulions sacrifier «ne 
vingtaine des noires. Ah! mon cousin, c'est fort bien 
feit de fortifier ses entmiictt, mais c'est fort mai com- 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



161 IK9 RR1UX MB8SIRUKB 

modo lorsqu'il s'agit de rentrer chez soi. Ku tel endroit, 
la fossé « quinze pieds de profondeur, et vous voyez qus 
le» talus ne permettraient pas eux nageurs d'ubordei 
sans 6 Ire foudroyés par le moucharabt Saven-vous « 
qu'il fautfaireî Regarde* 1 La grange ait écroulée Eh 
Irien, elle a du tomber dans la fossé at le combler en 
partie. Cest par la qu'il faut entrer. J'y vais avec mon 
monde. Restez ici comme si vous cherchiez des plancha 
et des engins pour remplacer le pont levé, et ce, pour 
tromper l'ennemi, que vous empêcherai! do fuir qutrai 
noua tomberons sur lui. Nous autres, mes amis, dit-il i 
ses sens, nous filerons sans bruit derrière le mur, dnnt 
l'ombre nous cachera, malgré le grand feu qui consuma 
nos gerbes. 

Le plan du marquis était fort sage, et ce qu'il pré- 
voyait avait eu lieu, Le fossé était comblé en partie et 
le mur écroulé par la chuta de ta grange. Mais il fallait 
passer sur les décombres en feu et à travers des vague 
de flamme et de fumée. Les chevaux, effrayés, recu- 
lèrent. 

— A pied, mes. amis, à pied! cria la marquis en 
«'avançant au galop dans cet enfer. 

Le seul Rosldor s'y jeta avec intrépidité, franchit tous 
lesobstacles avec une adresse miraculeuse, et, sans s'in- 
quiéter d'y griller sa belle crinière et les rubans dont elle 
était tressée, il porta vaillamment son maître au milieu 
de l'enceinte. 

La marquis ne risquait rien pour sa riche chevelure. 
Cite était restée sous les fagots, à l'auberge du (Jeudi- 
iîouje. 

Ses valets, déjà fort a.-iimés par le désir de retrouver 
et de délivrer ou de venge- leurs familles, furent élec- 
tives par le courage de leur maître, et plusieurs le sri- 
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tirant d'nssoa près pour l'empêcher do tomber au* nains 

Mais, au moment on le gros do la Iraiipu s'engageait 
tua les décombres embrasas, un cri d'alarme, puussé 
par un dos paysans qui In composaient, arrêta tous Ion 
Miras et les lit reculer avec leirour. 

Le grand pignon, encore debout, de la grange, subis- 
sant l'action d'une chaleur intense, venait do craquer et, 
su courbant, menaçait d'écrasar quiconque essaierait de 
passer. Une seconde d'allante, et on allait le voir tomber; 
alors on passerait, quoique difficile que fol l'escalade. 
Voila ce qne chacun pansa, et tout le monde attendit, 
liais les secondes, les minutes même se succédaient, et 
le pignon ne tombait pas. Or, ces secondes et ces mi- 
nutes-li étaient des siècles, dans la situation ou se trou- 
vait, en cet instant, le marquis. 

Seul avec une dizaine des siens, il tenait tete à toute 
li bande dos bohémiens, encore composée d'une tren- 
laine de combattants. 

Quatre heures s'étaient écoulées depuis l'évasion de 
folio sous ut sarcasme, et, depuis ces quatre heures, 
les bandits n'avérant pas songé seulement a se repaître. 

A la première ivresse de leur victoire et à la première 
satisfaction de leur appéut avait bientôt succédé l'espoir 
opiniâtre de s'emparer du château. Us avaiont essayé 
tous les moyens de s'y introduire par surprise. Plusieurs 
y avaient péri, grâce à la vigilance d'Arlamas et a-Aiis- 
tandre, secondés par la présence d'esprit, les bons «ra- 
sent et l'activité de Lauriaoe et de la Horisque. Voyant 
leurs efforts inutiles, ils avaient mis le fen a la grange, 
dsns l'espérance d'engager les assiégés à faire une sorte 
pour sauver las bâtiments et tes récoltes. Ce ne fut pas 
sans y dépenser des trésors d'éloquence que le sage 
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Adamaa réussit à retenir Ar&tandre, qui voulait uo juin 
dans le piège téte bnisséo. 11 avait mema fallu que Uu. 
riann employai sou autorité, at lui démontrai qu», 
succombait dans son entreprise, tous les malheureu 
renfermes daua le château, i commencer par elle, étaient 
perdus sai» retour. 

Depuis une heure que la grange brûlait, Aristandri, 
exaspéré, avait épuisé tous les Jurements et tuutos la 
imprimions tla son vocabulaire. Condamné au repos, i 
rongeait son frein et maudissait même Adam as et Uit 
riaue, et Mercddès par-dessus la marché, et Clindor, q» 
prêchait aussi la patience, enfin tous eaux qui rampé- 
chaient d'agir, lorsque Adamaa, grimpé au faite deli 
tour-escalier, lui cria de la lanterne r 

— Monsieur est Ut monsieur est la! Je ne le vù 
pas; mais il est là, j'en réponds! car on se cogne, et je 
suis sur d'avoir reconnu sa vote par-dessus toutes In 

— Oui! oui! s'écria Uercédèj d'une des fenêtres di 
préau; Mario est la, car te petit chien Fleurial ta 
comme un fou; il l'a senti. Voyez I Je ne peux pas li 
tenir! 

— Aristandrel s'écria Lauriane, sorteil Sortons tous, 

Arkiandre était déjà sorti. Sans s'inquiéter d'élu 
suivi ou non, il s'élançait aux cotés du marquis el k 
débarrassait de La Flèche, qui, souple commeun sel' 
pent, avait sauté en croupe derrière lui et l'étouOait dus 
ses bras maigres et nerveux, sans réussir toutefois S k 
désarçonner. 

Aristandre saisit lo bohémien par une jambe, au risqos 
n'entraîner le marquis avec lui ; il le jeta à term, le fouit 
■eus sas pieds, «i ayant bien soin de lui enfoncer te 
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celés; pais, le laissant là, évanoui ou mort, H se jeta sur 
les autres. 

U-.s domestiques du chUeau étaient sortis aussi, manie 
Uicidor , M même la pauvre petit Flourial, qui avait 
échappa aux h™» I» Hor isque éperdue, et qui ae jeu 
&ms les jambes du marquis , bien empêché de s'en 
apercevoir, puis, enfle, disparut dans le tumulte pour 
aller chercher Mario. 

Uuriano, année et exaltée, ventait sortir aussi, 

— Au nui) du ciel, dit Àdaïuas en se jetant au devant 
d'elle, ne faite pas cela 1 ai monsieur voit sa chera (lue 
dans le danger, lien perdra l'esprit, et vous aère* cause 
qu'il se fera tuer. Et d'ailleurs , voyez , madame ! me 
voilïi seul pour fermer la porte, ce qui peut sauver las 
nôtres. Ssit-on ce qui peut arriver f Rester pour m'aider 

— Mais la Horisqne est sortie I s'écria Lauriane. 
Vola, A'iamas, voie! celte brave fille cherche Mario. Kilo 
suit le petit chien 1 Mon Dieu! mon Dieu! Mercedes, 
revend ! voua allez vous faire tuer I 

Mercedes n'entendait rien au milieu de la bataille. 
D'ailleurs, elle n'eût rien voulu entendre : elle ne son- 
geait qu'à son enfant. Bile traversait littéralement le fer 
et le feu; elle eût traversé legranit. 

Le marquis et Aristandre , vaillamment secondés, fu- 
rent bientôt maîtres du terrain, et commencèrent 4 refou- 
ler les bandits , partie du coté des ruines de la grange, 
partie du coti de l'huis, Ceux qui passèrent sous le 
grand pignon, sans s'inquiéter de sa chute imminente, 
furent reçus à coups de pique et de pieu par les vassaui 
de Dois-Doré, qui avaient commencé a franchir ce pas- 
sage redouté. 

On en tua et l'un en prit plusieurs. Les autres re- 
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brousserent chemin, et, longeant les murailles, touta li 
banda, qui ne complaît plus qu'une vingtaine d'hommei 
valides, ea trouva engouffrée sous la vonte de l'hula. 

— Éteignez 1k feu ! cria Boia-Doré, qui voyait Hncen. 
die gagner les autres balimenla de la ferme, et ferissei. 
nous aclKwer la tmrwftMwife de celle canaille I 

En partant ainsi, il s'adressait ouï paysans et m 
femmes ot enfants qui s'claient décides a sortir du coV 
tenu, et il courait avec soa damesliques a la voulu à 
l'huis, ou un étrange conflit venait de s'engager enln 
les bandits on fuite et Ssncbe, resté seul gardien de U 
aorlie. 

Sanche avait une seule idée, une idée implacable. Il 
avait vu Mario hora de portée, plaça par k raarquij 
derrière une maison du bourg avec une escorte. L'en- 
fant était bien abrité et bien gardé. Hais il était impos- 
sible qu'à un moment donné, il ne sortit pas de cetu 
retraite el ne s'engageât pas à la portée de l'arquebuse. 

Sauchs était là en arrêt, le canon de son arme appuie 
sur un créneau du moucharabi, le corps bien caché, l'œl 
fixé sur le coin du mur d'où sa proie devait sortir tût m 
tard. Le sombre Espagnol avait pour lui te formidabh 
avantage qu'aucune préoccupation pour sa propre vi 
ne le détournait de son but. Il n'avait en tète aucun 
souci du lendemain, ni même de l'heure qui s'écoulait, 
grosse de périls. Il ne demandait au ciel qu'une minute 
pour savourer et accomplir sa vengeance. 
• Aussi, lorsque les bohémiens en déroute vinrent sa 
-heurter en hurlant, l'e'pée dans les reins, contre les 
pieux massifs de la sarraaûw, Sancbe ne bougea non 
plus Cie les pierres de la voûte. Ce fut en vain que des 
vont furieuses et désespérées lui crièrent : 

— Le pont! La facrso 1 Le pont I 
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U fat sourd ; que lui Importaient as» complices ! 
Les bohémiens furent forçais de s'élancer dans la ma- 
nœuvra «or essayer de se délivrer. Leurs Femmes et 
lours enfants poussaient des «ris lamentables. 

Celait la conlre-parlie do la scène de terreur et de 
confusion qui avait eu lieu en ca mémo endroit, quel- 
ques heures auparavant, parmi les vassaux éperdus de 
la seigneurie. 

HoU-Doré, toujours a cnevaf et entouré des siens, 
louait désormais en cage tous les débris de cette borde 
d'assassins et de voleurs. Leurs femmes, devenues fu- 
rieuses pour défendre leurs enfanta, se retournaient 
coulre lui arec la rage du désespoir. 

— Rendez-vous I rendez-vous tous ! s'écria le mar- 
quis pris de pitié; je fais grâce à cause des enfanls ! 

Hais personne ne se rendait : ces malheureux no 
trojaient pas à la générosité du vainqueur ; ils ne com- 
prenaient pas la bonté, — cluse rare chez les seigneurs 
de cette époque, il faut en convenir. 

Le marquis fut forcé d'arrêter sas gens pour etnpé- 
fher, comme il l'a dit depuis, un massacre des inno- 
cente, ai tant est qu'il y eut des innocents parmi ces 
petits sauvages, déjà dressés a toute la perversité dont 
ga étaient capables. 

Enfin, ta sarrasine fut levée et le pont s'abaissa. 

Guillaume, aussi généreux que te marquis, eût fait 
grâce aux faibles; mais à la grande surprise de Bols- 
Doré, les fuyards passèrent sans obstacle. Guillaume et 
son monde n'étaient pas la. 

— Mille noms du di.'blo I s'écria A ristandre, ces dé- 
mons se sauveront. Sua ' sus 1 courons-leur sus ! AL ! 
monsieur, il fallait, pendaiu que nous les tenions la, les 
Kscner comme de la paille!... 
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El il s'élança h leur poursuite , laissant le martp 
huuI tous La vaine ouverte et dégagée, mais trts-liiqji 
rie Maria, et nu pouvant lancer son cheval sur b pw 
dans la craints d'écraser sua propres geua, qui étajrttX 
pied et qui se jetaient en foula sur es passage éiro 
pour atteindre les fuyards. 

Enfin, le pont fut dégage. Vainqueurs et vaincus ii 
lancèrent en avant. Le marquis put passer et vit venir 
lui, sur sa droite, Mario, qui pensait pouvoir quitter 
retraite, rua iuta tient que l'affaire semblait Dme. 

Quant aux bandits, tout danger paraissait dissipa « 
effet ; les fuyards ne songeaient qu'a s'échapper curera 
Ils pouvaient dans toutes tes directions ; quelquos-ui 
se cachaient ca et lii avec beaucoup d'adresse, tari 
que les poursuivante passaient outre. 

Un seul des vaincus n'avait pas bougé, et nul ne pu 
aaitb M: c'était i^nchc, toujours caché et aoenouillÉ4ïi 
l'angle du moucharnbi. De ca petit balcon a micheo» 
lis, il etlt pu faire tomber des pierres sur les Brian toa 
car il y avait toujours, dans la galerie de manoeutrr, 
une provision de moellons bien mesurée a l'ouvertur 
des micbecoulia. Mai. Sanche ne voulait pas trahira 
présence. Il voulait vivre encore quelques instants; i 
regardait venir Mario et la visait à loisir, lorsqu'il a, 
beaucoup plus près de loi et beaucoup plus a portée, i 
marquis a trois pas en avant du pont. . 

Il se fit alors en lui un violant combat. Quelle viclir» 
choisirait-il T H n'y avait pas alors do fusils a doux coups. 
Entre le père et l'enfant, la distance était trop cou» 
pour permettre de recharger l'arma. 

Dans sa lutte avec Àrirrtandre, Sanche avait brisé un à 
ses pistolets et s'était vu arracher l'autre par ce vtjuu- 
rem antagoniste. 
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par un raffinement de vengeance, Sanche es décida 

mt Mario. Le voir mourir devait être plus cruel pour 

marquis que de mourir lui-nifirno. 

Mais ce moment d'héeilatlon avait troublé l'équilibre 

> celte tranquille férocité. 

Le coup partit et ail* frapper, a un pied plus Las que 

poitrine do Mario, monté sur son petit cheval, la Mo- 
isque, qui l'avait rejoint et qui marchait près de lui. 

Mercedes tomba sans pousser un cri. 

— A moi, à moi, mes amis t s'écria Bois-Doré, qui se 
oyait seul avec son fils exposé aux coups d'ennemis 

Derrière lui accouraleni seulement Lauriane et Àda- 
m, qui, en voyant fuir les bandits, avaient abandonné 
i garde de l'huiaset pour venir les rejoindre. 
Tudh qu'avec Mario éperdu, Ha relevaient de terre la 
auvre Morisque, le marquis leva les yeux sur le mou- 
lurai» et vit s'y dresser la haute taille de Sanche, qui, 
«connaissant la Morisque, cause première de la mort de 
on maître, se consolait un peu de n'avoir atteint qu'elle, 
lara songer à fuir, il rechargeait sonarme à la haie. 
Boig-Doré le reconnut aussitôt, bien que l'incendie 
l'&Mrtt que faiblement cette face de l'huis. Mais le 
oirquis n'avait plus aucune arme chargée, et il se jeta 
i bas de son cheval peur rentrer bous la vouto et monter 
su moucbarabi, Jugeant avec raison que, de tous les en- 
îemis auxquels il avait eu affaire jusque-là, le vengeur 
ie d'Alvimar était le plus redoutable. 

Sanche le vit accourir, devina sa pensée, et, sans 
l'occuper di lui envoyer des projectiles qui eussent pu 
tomber a ràté de lui, il s'élança dam l'escalier de la ma- 
omivra, résolu a le poignarder, son couteau étant le 
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saule de ses armes qui ne fat pas, pour In marnent, ïm 
de service. 

Bois-Doré allait franchie l'escalier, U pointe de ripas 
levée, lorsqu'il sembla pressentir la conduite que dev* 
tenir un aussi traître adversaire. 

H baissa la pointe en interrogeant chaque degré dm 
L'obscurité, devinant que Sanche se tenait courbé & a 
aux aguets pour se jeter sur lui en le faisant rouler a 
arrière, n se prit donc d'une main a la rampe, mais s M 
assurer assez son corps. 

Sanche, averti par le fer (Tapée qui rencontra un 
marche, se releva, en franchit plusieurs d'un bond vit» 
«Mi et vint tomber sur Bois-Doré, qu'il renversa a 
saisit a La gorge \ puis, lui mettant les deux genoux si 
la poitrine : 

— Je te tiena, maudit huguenot! aféeriilfl, et n'es- 
père pas de merci, toi qui n'en as pas eu pour... 

Avant d'achever sa phrase, Il chercha la place à 
cœur, et, de l'autre main, il leva le couteau en disait: 

— Pour l'âme de mon fils! 

Le marquis, étourdi de sa chute, ueee défendait qii 
faiblement, et c'était lait de lui, lorsque Sanche seuil 
sur sa figure deux petites mains hésitantes qui, toali 
coup, le déchirèrent al cruellement, qu'il dut faire» 
mouvement pour n'en débarrasser. 

D'ailleurs, une pensée rapide lui fit abandonner 1> 
marquis : 

— L'enfant d'abord ! s'écria^t-iL 

Mais cette parole fut tout à coup ravalée dans n 
gorge, et cette pensée tout à coup brisée dans sa m 
par une commotion effroyable, 

Mario avait suivi le marquis. Il aïait entendu sa chtUa 
U avait saisi h tâtonalatacodeSanche. a avait.reconna, 
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tu toucher, que ee n'olait pas colle da Bois-Doré. Il 
avait posé le canon d'un pistolet arraclié par lui, en 
passant, aux mains de CBndor, sur ra crine poilu Kl 
rude.et woit tiré à bout portant. 

aawit vengé In mort de son père et sauve la île de 
son onde. 



Le maquis ne sut pas tout de suite quel ange libéra- 
Il se dégagea du corps de Sancne, dont les genou 
plias pesaient encore but lui. Q étendit les bras au ha- 
sard, croyant être aux prises avec un nouvel ennemi qui 
Pavait manqué. 

Ses bras rencontrèrent Mario, qui s'efforçait de le re- 
lever, en lui disant avec angoisse : 

— Mon père, mon pauvre père, es-tu mort?... Non, 
u m'embrasses. Es-tu blessé t 

— Non, rien! un peu foulé seulement, répondit le 
marquis. Mais que s'est-il donc passé? On est cet in- 
Bmeî... 

— Je crois bien que je l'ai tué, dit Bario; car une 
remua plus. 



- Méfie-toi, méfie-toi ! s'écria Bois-Doré en se levant 
avec effort et en entraînant son bien-aimé an bas des 
degrés. Tant que le serpent a un- souffle de vie, 3 veut 




l'on vit Sanche inerte et défiguré. 
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11 respirait encore, at on de ses grand» jeux fauve, 
qui voyait confusément a travers bop sang, semblait dire: 
« Je meu» deux fois, puisque tous me survives ! ■ 

— Quoi! mon pauvre David, Ut sa tué ce tioliilbi 
s'écria le marquis des qu'a commença à se ravoir. 

— Ah I mon père ! je rai tui deux minutes trop tari, 
répondu Mario, qui était Comme ivre et qui Wm 
aussitôt la mémoire avec la douleur : je crois que mi 
Mercédès est morte 1 

- pauvre Morisque I Espérons que non ! dit le m», 
quia en soupirant. 

Et Ils repassèrent la pool pour iu.«r la trouver, landà 
que Clindor, qui, contre toute vraisemblance, cralgnai 
de voir Sanche se relover, traversait d'un fer de perl* 
sane la gorge de ce misérable cadavre. 

La Morisque était debout. Elle ne voulait pas que l'on 
a-occupit-d'elle, bien qu'elle eût de la peine k H so* 

Elle était douloureusement olessie i la balle avait tri- 
versé son bras droit, étendu sur le flanc de Mario n 
moment où le coup était parti; mais elle ne songeait qui 
Mario, qu'elle ne voyait plus a ses cotes, et, quand oUa 
l'y retrouva, elle sourit et perdit connaissance. 

On la transporta au cbitesu, où Mario et Lauriane h 
suivirent en ae tenant par ta main et eu pleurant amer» 
rement, car ils la jugeaient perdue. 

Le marquis resta dehors. 

L'absence de OuiQaume lui paraissait de mauvais au- 
gure, at 2 se porta on avant, croyant entendre, sur ta 
hauteur, des bruits plus sérieux que ceux qui pouvaient 
provenir de la capture ou de la résistance de quelqua 

fc 7folsare qu'il avançait, les bruits devenaient ph* 
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|| alarmants, et, comme il atteignait le sommet du ravin, 
3 U vil revenir a lui une troupe en désordre, composdo do 
El nasaux d'Arâ et ds Brinntes. 

E - Halle, mes amis l leur cria-t-tl. Que se passe-l-ll 
I im, <rt d'où vient que do braves gens comme vous 
1 semblent tourner les talons? 

| — Ali 1 c'est vous, monsieur le marquis ] répondit uu 
% do ces liomtncs eflSrés. H faut rentrer uliez vous, et 
| nous ballre derrière les murailles; car voici les reltrcs, 
Ë B. d'Ara, averti de leur approche par M. Mario, t'est 
I porté i tetir rencontre, etilestaux prisesaveceux. Mais 
E3 que voulez-vous faire contre cas gens-là ? Ou dit qu'un 
H relire est plus fort et plus méchant que dix chrétiens, 
E El, d'ailleurs, ils ont du canon ; ils s'en seraient déjà 
servis contre nous s'ils n'avalent pas craint de tirer sur 
les leurs, dans le pèle-môle où les a mis H. d'Are. 

— M. d'Ara s'est conduit sagement et bravement, mes 
enfanta! dit le marquis; et, si la peur des reltres vous a 
[ait tourner bride, vous n'êtes dignes ni de son service 
ni du miel. Allez donc vous cacher derrière les murs ; 
nais, moi, je vous avertis que, si je suis forcé de recu- 
ler et de ma renfermer chez moi, je vous en ferai dé- 
guerpir comme gens qui mangent trop et ne se battent 

Ces reproches en ramenèrent plusieurs; tes autres 
prirent la fuite : ces derniers appartenaient presque tous 
à Guillaume. 

C'étaient pourtant rTasses braves gens ; mais les rel- 
ues avalent laissé dans le pays da si terribles souvenirs, 
«la légende y avait ajouté tantd'effroyables'merveiiles, 
qu'il laMt être deux fois brave pour les affronter. 

Le marquis, accompagné des moMeurs, qui iJSji rot* 
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gUsawnl de leur paniqua, eut làanWt rejoint GuiUauain 
qui chargeait hérolqueiueul le capitaine Macabre. 

U nuit, qui était devenue très-claire, avait permis 1 
Uuillaume de s embusquer pour leur tomber sus e! h 
empêcher d'aller caionnof le château ; car Ils avaieu 
effectivement une petite pièce de campagne dont Rot 
Doré, prisonnier a Italie", n'avait pas soupçonné l'a» 
tence. 

Tout le ittondo soit qu'il sufllsait d'un méchant cane* 
pour battra ces petites forteresses, habilement disposées 
pour soutenir les assauts du moyen-âge, mais très-im- 
puissantes devant les ressources de la nouvelle a rti liera 
de siège. Les plus redou tables châteaux de la ièa Jalilo, 
eu Berrj, se sont écroulés comme des jeux de carteecK 
Richelieu et sous Louis XIV, dès que le pouvoir ccotnl 
a voulu en Hoir avec la noblesse armée ; et l'on s'ofcmu 
du peu de soldats et de boulets qui ont suffi à cette 
grande exécution. 

La marquis ne devait donc, à aucun prix, laissera* 
vahir tes aborda du manoir, et il courut soutenir Gui 
laume, qui se conduisait en homme de cœur, maigre h 
désertion de la plus grande partie de son monde. 

Hais il fallut bientôt plier bous l'effort des retires, qui 
avaient l'avantage du terrain aussi bien que du nombre, 
sur le rêvera du talus, et la partie semblait perdue, km- 
qu'on entendit, sur les derrières de la troupe ennemi 
les rumeurs d'un combat, comme si elle se trouvait priai 
en queue et en tete simultanément. 

C'était H. Hobin de Coulogne qui arrivait avec an 
monde au bon moment. Sa lenteur était un lait pron- 
denliol. S'il eût suivi les mitres de plus près, il les e* 
rejoints plus tôt et n'en eût probablement pas eu bu 
marché. 
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Ainsi pria antre deux feun, les reilros se battirent 
[minant avec un gmr.id acharnement, Burtoutles8oS*8 
Allemands de Macabre et les bouillants Français de la 

Lm italiens de Saccage lâchèrent pied les premiers, 
en Immmea qiri détestaient Macabre et Proserpine.eJw 
voûtaient point du tout mourir pour eux. 

Ils essayèrent de se détacher pour se porter vers le 
cMteau par un détour; mais ils furent reçus en chemin 
par Arisuutdre, qui, «'étant emporté & la poursuite des 
kobàuiens, ignorait l'attaque des reliras, el tomba sur 
sn sana savoir de quoi IL s'agissait. 

Comme II avait avec lui nne banne petite troupe, et 
que, du premier coup, il abattit le lieutenant, la déroule 
de» autres fia bientôt effectuée, et, dans la crainte d'une 
nouvelle générosité de Bois-Doré, le camjssaux se bâta 
d'expédier ceux qui furent prie, le lieutenant Saccage en 
Ha. 

La ceinture de celui-ci fut de bonne prise ; mais Aris- 
Qniira ne voulut pas se l'approprier et la réserva pour 
la masse. 

Un instant après, comme il courait pour rejoindre le 
«irquis, il rencontra un des hommes qui avaient accom- 
(Bgnc LudHo a Brilbault. 

- Hé IDenîsonl lui cria-t-ïl, qu'as lu fait de notre 
sourdelimer! 

— Demantie-moi plutùt, répondit Deaiaon, ce qu'en 
ont fait ces brigands de reltres. Dieu lésait I Nousavions 
marché sur Étalîé avec lui pour rejoindre M. le mar- 
qua ; mais, au ban de la montée, noue avons été enve- 
loppés par ces bandits , qui noua ont désarçonnés et 
ammonés. 

Us ïoalaient d'abord arquebuser maître loroliu sur 
». n 
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place, ils étaient furieux île ce qu'il ne leur répoa- 
doit pulhl, et prenaient son empêchement pnur du raS- 
priB. Mais 11 c'est trouvé lh une daine qui l'u reconnu a 
qui a dit que M. lu marquis le rachèterait fort char. On 
l*a dune lié cumme nous, et, a cette heure, il doit «lie, 
avec quatre autres dé nos camarades, délivré curant 
moi, on mort dans là habilite. 

Quant h cette dame, qui est barnàclide en niaiàkt 
^officier, je ne saie point qui elle est; mais le ciel m 
confonde al on né dirait point de la demoisoile Bel 
lirïde! 

— Ah bien, Denisoh, àlions-y voir! répondit Arisiat 
ianilre, et sauvons tous nos amis, si faire se peut! 

put, et sé porta sur lé Bans dés retires avec assen d'ia- 
teiliijeBceetd'a-propcé. ' 

Pris alors sur trois cotés et réduit dé moitié, car Bob- 
Doré, Guillaume et H. Robin leur avalent déjà tué au- 
tant de rnond^ que Saccage leur en avait enlevé par» 
défection, les reitres réunirent l'effort de leur petit ht 
taillon serré pour faire retraite en bon ordre par len 
flanc gauche. 

Mais une si petite troupe était trop facile a envelopper; 
leur canon, raarctiaDt a i-arrière-garde, était déjà toraW 
ami mains de li. Koblh. Ils rie purent mémo pas se te 
bander. 11 leur fallut se rendre à discrétion, sauf quel- 
ques-uns que la rage aveuglait et qui se firent encan 
tuer, non sans avoir endommagé leurs adversaires à 

Il Mut du temps pour desarmer et lier les priai- 
niera; car oh ne pouvait guère se fier à des paroles * 
reitres, et le jour paraissait quand on se trouva m 
réunis, vainqueurs et vaincus, dans ta cour du mam*. 
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Ob dtalt mattre de l'incendie des bâtiments de la tra- 
me. I.ii dommage était grand, sans doute; mai» lemar- 
qrisu'! songeait guère : il essuyait la sueur et In pou- 
dre qui voilaient ses regards, et cherchait avec émotion 
Mlourdeluilous les objets du son affection: Mario, 



Ht craindra que la Morisqua ne fût plus mal ; puis Laa- 
riane. qui iiccourul pour le tranquilliser uurbu sur l'élai 
48 Marcrtdes; puis Adamas, qui lui embrassait tes pieds 
sractransport; puis Jovelin et Aristaiidro, qui ne parai- 
lalent point encore, et son bon fermier, dont on lui en- 
duit la perlfti «"fin, loua m fidèles serviteurs et vas- 
m», dont le nombre avait diminué dans cette btaw 

Mais, tout en les demandant, il s'interrompait pour 
redemander Mario avec une euMte anxiété. 

Deux au trois fojs, durant son combat acharné avec 
les reitres, 11 lui avait semblé voir dans la crépuscule la 
figure de son enfant passer autour de lui comme une 
vision IbU.in t!i. 

— Ah ! enfin, ftristandre | s'écria-t4l en voyant tout à 
coup le carrosseux à cheval près de lui; as-tu vu mon 
fi-, loi t parle donc vile ! 



grosse figura étaft altérée par la fatigue et déconfite par 
un embarras inespucabte.' 
U marqujs devint pà|e pomme la mort. 
Adamas, qui le conwmohtit avec ivrewé, «.'aperçai 
bieu«u»dflapa aflgois». 

~ Eb non 1 eh non l monsieur, dit-il en recevant dans 
tes bras Mario, qui s'élançait de b croupe de SqnUiiidre, 
Oii il s'était tenu, caché derrière le large bus^ du carroa- 
(eur. Le. voici sain et ffiia coinme une me du Lignon! 



ffabnol, qui n'était pw la p:>u.r I e 



r, ce qui lui 
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la donc en croupo derrière le cocto, 
ir le corateî dit te marquis après avoir embrasé 



tendra, qui venait de meure aussi pied il terre. Tout a 
Tenant de chercher Squfllndre à l'écurie pour l'oppose 
a ces diables de chevaux alternante, j'avais vilem 
fermé Coquet pour que M. le corn» ne pût le t 
car Je l'avais vu roder par la, votre démon... fsii 
cusel votre mignon de ub, et Je me doutais bien qui 
voulait courir au danger. 

» Hais, comme j'étais au mhau des coups, voila+i 
pas quelque chose qui me saute le long dts reins I le a) 
ai pas bit grande attention d'abord, c'était si ligerl 
Hais voilà qu'il m'était poussé quatre bras : duux grand 
«deux petits 1 Ces deux grands, Je poussais ma bètet 
défaisais les onnemia; des deu* petits, je rechargeais tu? 
armes et maniais la pique si lestement, que je tn 
comme deux. 

■ Que voulez-vous! j'étais dans ma bagarra oîiil n'a 
point fait bon de meure à terre mon petit double, ai bit 
que j'en suis sorti au complet, grâce à Dieu, après avei 
joliment battu en grange sur i'ennemi st abattu si 
pieds do ce vaillant cheval de carrosse, qui est au 
un fameux cheval de guerre, monsieur I plus cTi 
prouvé qui en voulait à vos jours, que Dieu come^ 
monsieur le rnarquisl Si J'ai mal (ail, punisses-mot 
niais ne reprenes pas K. le conter, car, vrai, par le m 
de... c'est un bon petit... qui vous... des coups de malu 
a ces... tfÂllernand^ et qui tarera^ 
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ton jeune maître à désobéir, ne toi apprends pas, du 



li-jo donc désobéi, mon père! dit Mario; vous 
■Varie* défendu de courir sas aux bohémiens ; mais vous 
u rc'avie* rien dit quant aux rettrea. 
Le marquis prit son enfant dans ses bras et ne put 
imutoher de le montrer avec orgueil a ses amis, en 
ur racontant comment il avait tiré son oncle des mains 
du terrible Sanclie. 

.lions, mon jeune héros, ajoutait-il en l'embras- 
mit encore, J'aurais beau vouloir vous tenir en laissa, 
tous voilà hors de page. vous avea vengé da votre pro- 
main, & oute ans, la mort de votre pire, et gagné 




eur le compte de LucOio, qui était 
un chirurgien et qui s'était déjà rendu auprès d'elle, 
brio n'avait pas voulu se vanter d'avoir contribué à la 
lélirrance de son ami. auL à son tour, s'était fort bien 

La Horisque était ai heureuse des soins da précepteur 
% du retour de Mari o, qu'elle ne sentait point son mal. 
Après ce pansement, Luùlio procéda à celui des bles- 
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bataille, un peu tardivement, mais du moins en tnmps 
utib pour permettre aux combattants d'aller prendre la 
repos dont ils avaient grand besoin. 

Irai, le dope, arrive des derniers et déjà entra deux 
tins, se lit joie et bonheur dé s'adjoltidre a l'escorte. 
Il irait une vieille hairie contré le capitaine Macobru, 
et avait perdu sa jambe daas une rencontre avec des 

Hussi entra-t-il dans là ville de Là Châtre la tête baùte, 
prenant des airs de capitaine Fracasse, et racontants, 
qui voulait l'entendre, que, de si claire épie, il ètt tuait 
qtatoru, comme dans la complainte. 

H montrait les plus grands prisonniers én disant de 
shacun eri particulier ; 

- C'est moi qui ai pris cétuMa. 

Quand la place fut déblavée, il y eut encore bïeli du 
disordre dans ië préau de briantea. 

Les bàtimehls du ra-de-cbaiisséë étalant toujoitran 
îfiat d'àmWance pour lés bonunes éï pour les animaux, 
[a salin à manger et la cuisine étaient ouvertes a qui- 
conque voulait se chauffer, boire où manger, et le mar- 
quis ne voulut pas seulement s'asseoir avant d'avoir 
pourvu aux besoins de tout le monde. LiieUto ël Lau- 
p t liàa{eiU <ii 'Mii.'gi'tiifvt de feus- ..ix. 

Ce tàbiéaù agité présentait des épisodes varies. 

M, l'on criait el gémissait pendant l'extraction d'une 
balle; là, on riait et truquait en se remtimri'râiit les ex- 
ploits de la nuit; ailleurs, oii pleurait tes morte. 

On vit de vieilles femmes insùpuortaoles falro béau- 
éoup de bruit pour une chèvre qui nè se retrouvait pas, 
.i'aj-res, qui avaiehi p.Hil Icllrï enfants et qui couwiebt, 
P hagard, là poitrine trop op pressé polir «Voir k 
knœ de Rappeler. 
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Mario, alerta et compatissant, se mettait & la 
the, pendant qu'Sdaraas, toujours priSvojant, faisaS 
creuser dans un champ voisin un grand trou pour en- 
terrer le* morts Eaiia a. l'ennemi. Ceux du paya tiras 
Iraités avec plus d'honneur, et on sa mit en quota di 
M. Poulain pour leur dire des prières on attendant "' 

On Bta les plus courageux. Presque tout le nwnij 
l'avait èiA a la dernière heure; cependant on retroun 
tout la long du jour de pauvres hébétés, blottis encan 
sous des fagots ou dans des coins de hangar, ou ils a 
fassent laissé brûler ou enfumer sans rien dire, tant ■ 
peur les avaH saisis. 

Au milieu de toutes ces scènes tragiques ou hurl» 



présentaient devant eux à chaque pas, Us avaient i 
entrain un peu enivré qui sait toujours la fin heurtas 
d'une grande crise. ' 

Ce que l'on avait h déplorer el à 
eore peu de chose au prix de tout ce qui eût pu arrive: 

Le marquis était remonté h obérai pour raquer pi 
vile à aes devoirs Charitable*, dans un équipage keto 
préhaiiaibla pour la plupart da ceux qui le vojala 

P1 lU«it encore son tablier ds cuisine devenu bailla 
1 est vrai, et taché du sang da ses ennemis; si bien ç 
plusieurs de ses vassaux crurent quTI s'était ceint di 
lambeau d'étendard pour témoigner de sa victoire, f 



mortier de toBa de mattre Pi^noux, écrasé par 1er 
pu queBcfcDoriwaa Ht* dés» nfahsie, taide» 
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dait jusqu'aux yeux; on la croyait blessé à la tête, et 
chacun lui demandait avec BoUicitudes'il avait beaucoup 

Au moment où t'en Jetait tes primùeres peUetees de 
terre sur les cadavres, 11 y en eut ttu qui réclama. 

Celait La Flèche, oui Drétendaft n'être pas tout à fait 
mort. 

Les fossoyeur» Improvises n'étaient guère disposés a 
récouler, lorsque Mario passa non loin et entendit la 
discussion. 11 accourut et donna l'ordre d'exhumer le 
misérable, à quoi l'on obéit avec répugnance; mais, 
malgré toute son autorité seigneuriale, le généreux en- 
fant ne put décider personne a le transporter a l'anibu- 
bnw. 

Chacun s'entait sous divers prétextes, et Mario fut 
lirai d'aller chercher Aristandre, qui obéit sans rour- 
nurer, et retourna avec lui au heu où, sur la terre hu- 
mide et souulee, gisait In bohémien brisé. 

Dais il n'était plus tempe. La Flèche était perdu sans 
ressource; il ne râlait même plus; son œil dilaté et ha- 
gsrd annonçait qu'il touchait a sa dernière heure. 

— D est trop tard, monsieur, dit Aristandre à son 
|ame maître. Que voulez- vous] c'est bien moi qui l'ai 
aplati, el je conviens que je ne m'y suis point fait léger; 
mais ce n'est pas moi qui lui ai mis comme ça de la 
«rre et des rafllotix dans la bonche pour l'étouffer. Je 
n'aurais jamais songé à ça. 

— De ta terre et des caillouxï répondit Mario en re- 
gardant avec horreur et surprise le bohémien, qui étouf- 
fait, a pariait tout à l'heure ! il aura donc morou la bouc 
en se débattant contre la mort r 

lit, comme il se penchait vers le misérable poaros- 
•aver de le soulager, La Flèche, qui avait déjà la pAleui 
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des trépassés, lit un effort du bras comnio pour lui cQra: 
i C'ast futile; laisse-moi mourir en pals. » 

Piiii son bras s'étendit avec l'index ouvert, comme 
s'il indiquait son meurtrier, ot resta ainsi roidi pai ii 
mon, qui avait déjà éteint son regard. 

Le» yeux de Mario suivirent instinctive m uni la di- 
rection que désignait ce geste effrayant, et ne vit per- 
sonne. 

Sans doute, le bohémien avait eu en expirant m 
hallucination en rapport avec sa triste et méchante yk. 

Mais Aristandce fat frappé des traces d'un petit pied, 
tontes fraîches, sur la terre argileuse. 

Cas traces entouraient le cadavre et présentaient 
comme un piétinement auprès de sa tôle, puis elles a 1 *- 
loignaiant dans la direcljo» que son bras montrai 
encore, 

— Dya des en&nts bien terribles! dit le bon w 
rosseux en faisant remarquer ces traces a Mario. Je sjis 
bien que ces bohémiens ne valent pas des chiens, s 
c'est peut-être le petit à ce pauvre Charassoaquijvoyaiil 
que voua voulies sauver ce mol mort, aura voulu, lui, 
l'achever comme enta pour venger |a mort de son père. 
Ces! égal, c'est une invention du diable, et l'on a nia 
raison de dira que le mal fait pousser le mal. 

— ' Oui, oui, mon bon smi, répondit Mario épqirvarrtt 
Tu comprends, toi, qu'un mourant n'est plus un ennemi 
Hais regarde donc là-bas dans le buisson r n'est-ce pu 
la poti» PUarquisncache? 

Je ne sais pas, oit Atiaianilre, ca que, c'est quota 
petite Pilaf ; mais je connais enta petite drtiesse pour 
celle que J'ai tait sauver cette nuit. Tenai, la voilàqui h 
sauve plus loin. Elle court comme un vrai chat maigre: 
ta reconnaisse!- vous, fc présent ï 
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— Col, dit Mario, je la connais trop , et ja vois bien 
que le démon êsl en elle. Laissons-la. flair, carrosseux, et 
pisse-t-elle s'en aller bien loin d'ici ! 

— Allons, monsieur, ne restez pas dans ce vilain en- 
droit, reprit Àrlstnndre ; je vas remettre en terre U 
euenUiodooemécréami car, de vrai, le* chiens et tes 
corbeau* le flairent déjà, et M. le manuiis n'aimerait pas 
h voir traîner gà sur ses terres. 

Mario, brise de fatigua, «lia prendre un peu de repos. 

ïtaand il eut dormi uns heure sur un fauteuil , a côté 
de sa chère Biorisque, qui Teignit de reposer aussi pour 
b tranqulllisET, il se remit îi donner des soins, des se- 
cours et des consolations dans le château et dans le 
Age, avec l'aimable et dévouée Lanriane. 

Le marquis; après avoir fait à la liàte an peu de tôt- 
«le, recevait lé visite da lièutenant de la preVo'e- 

En coapagrjifl de NS. d'Ars et de Coulogne , il eipo- 
eatt les faits aui magistrats chargés d'en faire bonne et 
prorapta justice. 



LX 



ta Journée s avançait. 

U fatigue avait ramoné le calmo dans le village et 
dans le manoir. Mario et Lauriar*, en revenant de leur 
louraee, éprouvèrent le besoin de respirer un peu dans 
le jardin , le seul endroit de l'endos qui n'eût pas été 
profané par des «cènes de violence et de désolation. 

Tout en racontent avec deHHI 3 ffi ]ainè Haie m 
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Mettra parttcntKr», .(u'olto tfawU pian «neotn m 
la loisir dobloiieunuwiiidro, Mario arriva avec nlb n 
f itola (TJïfnV. dana co labyrinthe «il II avait pansé m 
huuw si nuitée. In imil prtcédenle. 

Lotanipsdiaitdoux. Us (ton enfanta a'n.alnmlsur 
loi nmrahiiH .tu la petite chaumière. 

Mariu, anus ta rwWo, avait un pan .le flftwi flsm 
latotn. Do «I violantes «'motion* l'avalant comme MM 
spmlnlnonwirt, et l.nuriunn, en In fo«iir*inl, M ntippà 
■la roxpruaskm do fermeté mMaucoiiquu qui avait efaaMj 
sondons at limpide reprd. 

— Mon Mario, lui tUMto.Jo crains .p» tu n'ai™ Ml 
Tu «s au pour al cours»! , fatigua et force , joia et c*t- 
pin tout ensemble dans CMW abominable nuit; iw« 
tout cola cet passé. Matiro lovotln répond de Morcé*, 
et die Jura qu'elle na tauffia guère. Tu as sauve In w 
do notre cher papa Sylvain, ot raagé la mort .fetm 
pauvre ptre. Tout cola tu fait grand ot brave B"^». ■ 
cette heure; mai» il tm na paa rester «ouolewc, et ptatt 
•onger a romardw Dieu du bon secoure qui! fa donni 

— J'y songo bien, ma Lauriane, répondit Maria; «m» 
Jo songe ausai à une chose que mon pire m'a diinot 
matin, après quoi tu m'n» embrasse on disant; . (lui, 
oui ; » et cetw chose me rerient h prisant. Je ne M 
pas comprise, et il faut que ta me 1'mpllques. Mon père 
a dit que j'avais Mftguhi IVspofr dt te ptei«. Est-» 
donc que, Jusqu'à ce Jour, Je ne te plaisais poinlï 

— 81 fait, Mario ; tu me plaie grandement, puisque Jt 
t'aime beaucoup. 

— A la bonne heu. e I Mal», quand mon père dit na* 
quefiria en riaotquo je Henri ton mari, eat-ee que MON 
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— Vraiment , ja ti'uii Nil» rlmi, nl.irlo , ni un lu rraiH 
fahv. Je na\i plus vIoIIIh que toi lia deux Ou trois mm , 
al , «jiiiiitil lu xora» un J<iium iuimnin, Je serai quiuuiutiiit 

Ulli' lirithr |k|IMHjl«Ue. 

- lit laipnudnnt, Uiirlmiu, A'huiHtt m'a dltqunlu 
uvarwlitj» iHo marine 11 Un euu»iu ilelyaii, qui nvsll irais 
ou iutM ans <lo plus i|uo toi. lial-cu qu'il lu reprochait 
Mm in*|>J«inn pour lui? 




- Kh Ulun. mol, jo trouve qu'il avait tort; je trouva 
quo tiiu'os ni jeune ni vieillo, et je w trouverai toujiiurs 
bleu, iinrce que ju fnimoriU toujours comme jo l'aime a 



— Tu n'en sala rien , Miittot on dit qu'on change de 
«aiir an changeant d'Ugo. 

— Cola n'est point vrai pour mol. Jo trouve toujours 
maMurccilosjrainoaloùiLBlilo, et, depuis quo jo unis 
hj monde , Je mo plais toujours avw elle. liens, mou 
pint est vieux, à co qu'on dit; moi, ju m'amuse plus 
«me lui qu'avec CHndor, ot Je ne trouve point d'ion 
non plus onlro nwliro l.unilio ot noue. HIsi-eo quo tu 
l'emiuuM da moi, parte que Jo suie le plus jeune de noue 

— Non pas, Mario; tu es bien plus raisonnable ot plus 
goalil que les autres enfants de ton duo, et lu es déjii 
plu- savant que moi , dans les leçons que nous prenons 

— I iis-moi , Lauriane, est-ce quo lu me trouves plus 
lenlil que ton autre mari J 

— Je no dois pas dire cela , Maria. Il était mon mari, 
H lu ne l'os p?s. 

— C'estdoncqueUi l'aimais, parce qu'il était ton mariî 
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— J»i n« nul» |uw : J« ne l'aimais psi* Iirniieriim .|iiam 
tl ii'iwil quo mon wwali» ; Ju M Irmtvai* irui- f.-l .1 in* 
nioiMiiuMln vuciirmna. Mots, quand un wwteuàflctuàii 
mihi'ibIiIh a VAaUa niuinaao et qu'on noua uni dit 
■ Vous «Us iiiarids , vuus no vou* wwi.h plus qwi dim 

un lui il ans, Ij vntiM di'vufr "V mm nini"r;i 

J'ai f(\]i»n<ln i • Citai titan; > et J'ai jwW pour nul miii 
WushwJiHim.uii dnHiMiiliml h Ittnii du mi&kàhf/ist 
■la l'alun* «initi»t Jo lu rnviirrol». 

— lît tu il» l'as jmnnts mvu I tttt-OB «|«0 lu a» nu ii 
enuKrlu quand il «si mon ï 

— nul, Mario. G'dwit nioii cousin, J'ai [douro In» 

— B , si Jo mourais, mol qui no loaub ni cousins 1 
mari, tu nu plounimis donc |iasï 

— Mario, dit Ltuirinun, U ne faut pas parlor de muurir: 
ait dit que coin parlé malheur quand oïi est Jouira. Jera 
vaux point quo tu niuurés, al ja te dis ancaru qua ji 
faim» beaucoup, 

— Mais tu no veux pas me promaltre que Je garai ta 
marlf 

— Eb I qu'est-ce quacoii lo fait, Mario, quo j« «« 
la foiuméî TiinS nuls pus saiitomarit al tu voudras K 
marier quand lu seras en tge. 

— Ça me fait, l.aurtanel Je ne veux pas d'uuwi 
brama que tôt, parco qiin lu os bonne et que tu alnin 
tous cou» quej'niuië. Et, comme tu die qu'on doitairaa 
son mari, Je vols que tu m'aimeras toujours si nout 
sommes naariis-.au lieu que, ai tu es mariée avec m 
autre, lune peineras plus a m'almer. Alors, moi, j'au» 
un grand enagrta, et j'ai envie de.pleurer rlea 'f* il 

""-^Bl ïoilà que b pleures tout do htm I dittw.i.m 
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un lui unupim Ira yww wnai b»h nwnpSotr, Albin, 

Htm:., M-.rfo, ]o lo di» <|tu» lu as I, ai wif , u| qu'il i,, 

Imt .«muer mi bit!» dormir; tsir lu te filins pu.iM 
n.nr . qui n\U noint uiin.rn, nn liuu <|» tu r.IJouir .ta 
dlh« i|nii m iw muukhiIAm colla nuit, 

■ liuqul est |«wafi osl jiiinal, dit Miiriu; ccquUslh 
«air... Jh mi mil» \m u/iuriptul j'y |iuusu iiujunrd'liut; 
nui* j'ï |wusc, ui f.'uat m;tl(|ni mui. 

— ruMÀriimp «mini 

I - mil-nlrn bltiii I humant, j<t un mu mua |Himllaa; 
I tljo m; |w» min plu* «ounuiul J'ai pi'it-iU toi touki 
J I) .mil, iliiuu ton» lus minium!* où ju um kuJh trouve i-u 
jrainl [Nirll, ainsi quu mon puni, « SI non» utlriBsoru 
mu lus doux, mu disals-ju, qui dum: siinwru nu Lim- 
ita»! >i Vnl, ji) sommais h loi nmimt m |wit-oire plus 

' M'W'dù* t;l ,'i ton* lus autres, Jïmis, u'usi sur- 

ttul i|iiiiuil i'iri roncnnlru l'ilar qun J'ai (Htiisii h loi. 

— Kl pourquoi ailln Mfchairta fllto lu falsatt-cllo 
fia*»-» tn l.nurinnot 

Mario rdfldchil un Instant ut rnpundil : 
-Cost que, vols-tu, qunnil j'iknis un vopgoavnc 
t« liotulmloim, Jo joipaia ot causals suivom avise culte 
"Bitii, qui soit ri!ï|ia|(iiul ot un psu l'arilio, « qui in» 
Cihalt [r-itio, parce qu'cllu uvail l'nir maludo et mallHiu- 
roux. Mcrcddo» ot mai, nous étions bous |iuur aile tant 
1»mious pouvions, otollo nous aimait. Elle appolaftMor- 
oHi's ma mke, et moi motturfif Kl, quand jn <li- 
uii : u Non, Je tic veux pas, n ollo pleurait et liuuilail, 
«I, nnur ta consoler, J'ctots oblig* do lui dire ; < Oui, 
nui, DVMbon! > 

• CalU! nuit, «lie nous a rendu Bflrvlco, j'en convfrn»; 
ttti> a couru Irco-dlligemmpnt avertir MM. Robil. cl Guil- 
bunin, comme je le lui avais commandé: mais elle m 
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in't'ft a pas moins fuli horreur; car J'ul conr.m|u'filli 
«Huit cniDilo et sans aucuiw wliBton. 

biïImb, on nom do mari, q.i'ellu iVavalt naurcai 
Honni mutent nu'l, me sottlitvnil le Cfluur, ut Jn me suu . 
vomita d'avoir aoconM nvoo toi enrfunt, otjo vu^ 
d'un <M> de moi, la dinbla aaua sa fltfiro, et, du l'autre, 
lo bmi miga gardien sous In tteniio. » 

Coaiino Marte parlait ainsi, tmo pierre dfituehf* feb 
palilo chaumière tomba ai prta Oo Limitant}, qu'un uw 
].l.is Ole ['«fit hhwuto. 

Los doux onlants ko hâteront de e-dloianor, mhh 
que la chaumlbre se dégradait d'oUu-mome! etibrtu 
aliaront rejoindra la marquis, leairal le» oUondnlt pont 
dîner. 



Cependant an avait vainement appelé et cborclii 
M. Poulain pour assister les mourants de saparoi&a; 
on ne le trouva point. 

Son logis avait été pillé par les bohémiens, do préfé- 
rence k tout nutro. Sa servante avait 6\é fort niellroiuia 
et gardait le lit, demandant au ciel le retour do III. lo 
recteur, dont elle ne pouvait donner aucuns nouvelle 
Depuis deux jours et deux nuits, H avait disparu. 

Enfin, dans la soirée, comme M. HoWn allait se mi- 
rer avec Guillaume d'Ara et son inonde, laissant tous 
deux leurs blesses aux bons sclra du marquis, on vit 
arrivai Jean Paraudet, le métnyordo Brilbnult, qui de- 
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| gnwtiii li fiiiro a ami nmli™ une i-oiumunicattau ttnpnr. 

i ï..ki caqu'll raconta, ul, un monin temps, nous diran* 

| « uui Mail passé la volllo a Urilbault, oA nous n'avoua 

g point un la lotair da suivra la* nombreux puraimnago» 

i ifwh I» * conwri, pour corner ni envahir la viens 

« Los disposition* notes* M «I bien prises, que por- 
I smiu> n'avait ninnqiiri an ramloic-viiu», «I co n'ust M. île 
f nfe-Uorf, rtonl Vabsonm 110 fui point remarquée <l'a- 
j ton), tous le* eoajvdi fom emtn oxpodutoft éUui dfc- 
par polit* groupas, lesquels 110 communiquo- 
î rail entre eux que dans l'obscurité, aux abords il» la 

| l.aillio masure, oxnktréo de fond an comble, fut treu- 
Û via silencieuse cl désoito. Mais on y vit des traces d'oc-. 
H iiipitliun rdcente dans lu partie du ro/.-do-chauss«a où 
Il rnunjuls n'avait osé pùiioiror seul : les cliumludos, 
«ce un route <lu braise; dos haillons par terre 01 dos 
débris do repas. 

On avait découvert aussi un passage souterrain qui 
■boutissali & une assez longue distmee en dehors da 
l'enceinte. Ces passages existaient dans tous les manoirs 
Maint, lia étaient déjà presque tous comblés a l'époque 
do notre récit; mais les bobânkna avaient au déblayer 
cslui-ci et en masquer la sortis assez adroitement. 

On n'avait pis pous-é plus loin les rediercnes, non- 
lentement parce qu'on les jugea inutiles, l'enimmi étant 
déjà déguerpi, mais encore parce que l'on commença a 
i'inquiélcr de M. de Bois-Doré et i le chercher aux alen- 
tours. On s'alarmait sérieusement, lorsque la petits bo- 
acmirame arriva et rendil compte des faits 
11 r eut encore du temps de perdu en tacertiti** 
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tiravo*. M. Hablit pmuf 'l' 1 " 1" »"U'.|tii« fluii t»mh} 
Ahm aiioIqtKt amlihulio, m il H'jilwll.iii h In dinvtuT, 
tandis quo M. d'Arn, if.mv.nH J.-s in triions Ui. l'isifjrji 
asso» «NsiuiiIiIuMoh, wi dtScl'Inli h partir punr Urbain 
nw.it son luuBil.i. Uiiu liowa jilim ticfl, M. (iiiliin pt..»tj| 
lu parti d'à* (»iru autant. 

(Juwid II» furonl tau» aloiiiiidu, l.i inel.iyov dn Ittil- 
bmilt, qui avait r«c» l'ordre, du iwnlimiw A oiplaivr h 
clifM.inii, vMuit a la (iiUfliiii, disait-il, cl |mili;ilt|(iia« 
cuanro plan h un i/asta du fcayaur, nvolt rmiih t'«niijji 
au lundumïiu. 

— Oiwml to jour fut ataud, ju w'pii y foi (t'a* lui 
Karumloi q.d parla), ni, nprfcit avoir Muu tuwmA «i «Jrf, 
de baul ui> Uoul, las vii.ux Loin ut «rayai», J'nvlsis un 
Initia que Ju n'avais pus emm yao, ot j'y tfouvls un 
huNiniB niiniix lié iiu'uiiq iiarliu ; car il avait la» maliin cl 
lu» plods mmoliûï, al oueur» la bouche, mafia (tans m 
IiiusbImh ilii i.aiilii nui lui f.lsuit conta biuu nthiltoinnii 
larduo à l'enUnir tlo ta lûlo. Aussi Ijiun riuumua p;ir«i»- 
gnlt tout niivi do lu Mto aux pieds. Ju i'avnlgnU ai I; 
parti» an mon l»Bi», <*■>, tout délié ut soulaga, un pn 
tlalironilavliilainrovoiiir. 

— Ht quel dtait ool Iwinmot demanda le mor<|.il>, 
croyant qu'il u'aulsnall no d'Alviiiiar; vous note connaU- 
nie» point ï 

— S fatl Weo, iwmvww Sylvain, ru pondit le métayer; 
jo l'aviiis Mon di'Jfc ni 1 C'était M. Poulain, lu rpetaur iî 
votre paraisse. It a dti plua de quatre heuros Haas inu- 
voir touiller le mot, îi cause qu'il s'était estrnmim! .'. si 
vouloir débattre dans ses lions. Ça n'a clû* qu'au pclil 
jour qu'il noua a dit : 

< - le ne veux don dite qu'a la [milice, le ae sud 
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tut nniH-iH)a£ I9:î 
iiitiiii liinilf *« eu <|iil a |iu wriv.ir, J'on jure inuadu'.'mii 
rtimrilniMHttl i 
Il 11 uu ki lièvin liml lu joui' durant, et butUii la. 

jinhiiilrt l'.itoiilf clioï lui, ail j« l'ai rainend un cn>U|iu 
JiirriiVa nul, Kiir ma juiiiunt puulliilârn, on priant mi 

- lllmw i'iiiiurrogor, dit liuillniiniu mi na iuviiul, 
Non, ii'iiiuiilil [n murijtiks, liiis*us-li: ilurmir. |t eu 
ii aussi uriinil Imsoln qui) iioui-innmrtH, la <|iia nuus rn- 
«iileuit-11 (|iii< mm» un «ucliliin» trop inhiiitniiaiitî F.l do 
qmii In iHiurriniiï-nmjitnccusitrr 11 a litiî iiHiinl'T M. <VM- 
ritunr mourant, c'était Bon dnvulr. Kn u|ijiraiuint ca qui 
se cuiii]i!ut»il lu-liaa mutin moi, s'il n'a j»h moiiaeji iln 
la luhlr, tout uu moins il n infuse ifc s'y asaiwinr. Kl 
rai:. pourquoi lui boliomio.m l'ont uarroUn ut Millmmd. 

Ùilllauini) olijuoln que k), fonlnlti dbiit un danuoroiix 
rocloir |i»ur U sulfjniiurio il» Hrbmtes, ot i[U'll fallait 

but noins menacer du le «tapronwttrfi dum l'ittTnîro 

Jw raiiroa pour lu Unir soumis ou éloigné. 

fj: lunnpus refusa absolument de tourmenter un 
homme qui lui «ombbilt assez puni pur la Mènent 
bruliil dont il avait eoiuTurt ut lu rlsquo qu'il avait cours 
i» i-Vir oublie et riduit au ifinca dan» uiih kooIo. 

M quoi! dit-Il, iloim nommas Vet.ua i bout, paris 
jt.li: :rlil)i.]u,dy quarante roi 1res blou ri[uî[jiis et muiiU 
J'iinumon; d'uno bande d'adroits ol agiles larrons; d'un 
l'Trihlc! incendia ét dii plus infâme guet-aptms, ut nous 
Minorions a ilref vengeance d'un pauvre prêtre <]ul na 
petit pins rien contre nous ! 

La marquis oubliait qu'il n'était pas eneiav quille ilo 
tout dangar. .. 

M. H Prince, parti en toute bals pour rejoindre b 
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tour, pouvnil n'y ùtra pas. bien reçu, revenir son lalit«. 
nie.il al paidur au mauvaise tanneur aur les seigneurs * 
sa province. 

Il fallait donc n'occuper, nu moins, do no pus tuait, 
outre sot et lut, un avocat dangereux de la causa Si 
d'Alviraar. 

C'est Ou quoi l.ueillo, ni, dèa la lendemain, avisirh 
martjuia, l.njuol courut aussitôt chez M. Poulain uinuot 
[i mi s'infirmer da aa santé. 

Le ror.tour, qui no pouvait encore quillor son ftmidi, 
tant il avait mnihurl du froid, do la gène et da In peut, 
essaya de lui dira qu'une cliute da clieval l'avait accom- 
moda' de la sorte et retenu vingt-quatre heures eue* uj 
de sas confrères. 

Mois Bols-Doré alln droit nu fuit et lui parla avec un! 
f jrnraté douce ot généreuse, sans manquer a lui montre 
les notes do journal do d'Alvùnar et la manière dunto» 
défunt ami y parlait de lui et de H. le Prince. 

M. Poulain ne lutta pas contre ces révélations. Su 
orgueil émit (ort abattu par les anxiété» atroces où 0 
s'était trouvé plongé. 

— Monsieur da Bois-Doré, dit-ll en soupirant et ci 
essuyant la sueur froide qui baignait encore son ta 
au souvenir de cas angoisses, J'ai vu la mort de pris, » 
je croyais ne pas la craindre ; mais elle m'est apparut 
sous une si laide et si cruella forme, que j'ai fait le roc 
du me retirer dans un doitre si je sortais de ce mur 
glace où Ton m'avait enterré vivant. M'en voila soni, 
et je m: sens bien pressé de ne plus prendre parti nom 
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uwuUfcra p™*éo, et qui l'avait frappé nu WHt pj-ntaii 
que d'Alvimar su résignait à l'aider et a pruliisfù 

> II tfeir: que trop vrai que l'unique hui de cet asm 
aiuat,aomleiautoiirineeonnsiaanli)tit pas la irïcfee, 
fut lo désir de a'einparor tTUiia somme et d'une cas* 
du bijoux que voire frère avait imprudemment M 
voir, la viill», dah* ima tiotolloria. 

. A celle époque de sa vin, M. d'Alviinar était lu 
Juin», et si pauvre, qu'il doutait du pouvoir dira h 
Ma do soi) Voyage jusqu'il l'aria, où il espérail trotte 
dos protections. Il était nm bilieux : c'est là un 8 r*l 
péché, je h reconnais, monsieur le marquis ; ces! h 
pire teiuntion da Salait. 

» Sauehe nourrissait et oxciiait chu* son flla cetteH 
bition maudite. Il eut a vaincre s* répugnance ; mail i 
triompha en lui montrant que ce meurtre aô nréseani 
comme une occasion abra qui ne se retrouverait puW, 
et le mettrait & l'abri de ta nécessité de s'avilir en i» 
plerant la pilie d'autrul. 

> Lorsque H. d'Alvimar me m cette confession, Sandi 
était présent et baissa, là léle sans chercher à soie 
aer. Tout au contraire, quand J'héSltal a tonner IU 
aoluiioo a un forfait qui île me paraissait pas suffisait 
ment expié, Sanché s'accusa avec énergie, et je M 
vous avouer qu'il y avait comme de la grandeur dans i 
passion de celte Ame farouche pour le salut Afj son fili 

i Je pensais des lors avoir Éuïaire a deux chréuem 
coupable» tous deux, mais tous deux repentante ; m 
Sanché ma remplit d'horreur et d'épouvante autsiil 
que son flla eut rendu l'âme. 

» Celait une scène affreuse, monsieur, et iiW» 
n'oublierai de ma vie I 
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i I.a nnllfi tassa oîi nous étions, dansce château do- 
bhtS, n'avait qu'un 1 r-ficniiiHiv, i>t, hii'n que I» local 
ÉAi (iitfl, nnus étions à l'étroit dans l'espace où l'on 
pavai! sa retrancher contra le froid qui tombait da la 
: i jVi' effondrée. 

■ M. d'Alvimur n'avait pour lit que (ta In pailla, ol 
ptir iMuvarlura que son manteau et celui do Sanclio, II 
init si «puisa par deux mois d'nijomo, qu'il ressemblait 

i Uopimdant, Ssnelto l'avait habillé de son mieux 
à pour lui Cuira recevoir les derniers secours de la roli- 
|jion, ci ce jenlllliommo dislinaufi ot résigné, au milieu 
Id'uif liotde de boitâmes, païens ot infâmes, contrislail 
| te cœur ot la vue. 

à > Cet mécréants, mécontents d'assister a une céré- 
3 mon» chrétienne, hurlaient, juraient et vociféraient 
|q"iHto façon dérisoire, pour ne point entendre les prières 
4) h suinte JÏ^ise, .qui leur sont exécrables. Il parait 
qi'il un a toujours étrf ainsi durant les derniers temps 
da U déplorable existence de M. d'Alviuiar en co lieu. 

> Cfiaquo nuit, Sanclie essayait de profiler de leur 
ttsnniul pour réciter a son fils les prières que celui-ci 
réclamait ; mais, aussitôt que l'un dus bohémiens s'en 
■percevait, tous, hommes, femmes et enfants, s'adon- 
utent au vacarme pour étouffer sa voix et ne laisser 
•Mirer dans leurs propres oreilles aucune des paroles 

> Ce fut donc au milieu de celte bac banale effrayante, 
oaSunche, par son autorité {fondée sur ce qu'il avait 
îwlqua argent caché dont il leur faisait part peu a peu), 
tenait quelquefois à bout do rétablir un instant de si- 
lence, que J'administrai le malheureux jeune homme. 

• h mourut réconcilié avec Dieu, Je l'espère; car il 
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marqua becncoup da regret da son crime, et ma pria M 
rétablir la vdrité auprès de H. le Prince, ai celui-cî, 
abusé autant que ju l'avala été moi-même sur ie» cir- 
constances et les causas do voire duel, venait a 10» 
inquiéter pour os fait. 

— Et vous slos résolu b le taire, monsieur k rw- 
tour ï dit Itois-iiorJ ou examinant ta figure •'tdfca it 
M. Poulain. 

— Oui, monsieur, répondit le recteur, à k condili» 
que voua rentrâtes sérieusement et sincèrement dans h 
chemin du devoir. 

— Et, a présent, vous me marchandez encore, ta 
nom de ta suprême, vérité, le témoignage de la vérité? 

— Non, monsieur; car ce qui s'est passé apria li 
mort da d'Arrimer m'a 6té respoir de vous convenir rat 
l'exemple du repentir de vos ennemis. Sanche sepes- 
Ofaa aur le visage blême de son (Us et resta un instul 
sans rien dire et sans verser une larme; puis il se » 
leva, nt à haute voix l'exécrable serment de le venj* 
par tous les moyens, et mit sa main dans celle d'un sais 
et brutal huguenot qui se trouvait là. 

— Le capitaine Macabre? 

— Oui, monsieur, c'était le nom sinistre qu'on M 

« — Je vous a! appelé, lui dit Sanche, pour vmj 
livrer les trésors de Bois-Doré; je ma joins a vous, a 
je vous assure l'aide de celte bande d'èclaireurs et d'es- 
tradiots volontaires que vous voyez ici. Je vous ai pn> 
nus par l'intermédiaire de Bellînde, un bon coup de 
main à faire, et 1e recteur ici présent, qui hait le Bois- 
Doré et qui est bien avec M. le Prince, voua garantir! ■ 

a Cest alors, monsieur, que je rédamaî. 
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- Sans douta ! dit Bols-ttara en aouriarrt. Vous na- 
îtra fort Mon que H. le Prince voulait pour loi seul mon 
prétendu trésor, et qu'il n'était point homme k la laisser 
puser par les m al as de pareils dépositaires. 

M, Poulain supporta le reprochu ot baissa la Ma avec 
ma expresston feinte (waincèra de repentir eld'uumi- 
Hk 

Pressé de poursuivra son rccit, il raconta comme 
fiai la capitaine Macabre avait ouvert la motion «*e lui 
foire sauter la taie sans autre cérémonie, pour t'ompe- 
darde parler, « comme quoi laa bohémiens s'étaient 
jetés sur tut pour roi prendre m latte avant que son 
HOj laa ett gâtés. 

- Ce débat, ajouta M. Poulain, me sauva la vie ; car 
Ssndte eut la temps d'ouvrir un autre conseil, fPast lui 
gui ma garrotta, et ensuite m'emprisonna comme vous 
pm, Hais qusl moyen de salutl U me sembla pire qu'une 
ajort soudaine et violente, lorsque, aaoa ma donner ni 
espoir ni secours, l'infâme quitta BrUbauit avec aea bc- 
bécnieus pour sa porter à l'attaqua de votre château. 

- Et que ffeon, Je voua prie, dit la marquis, du corps 
dad'AWimart 

-Je comprends, répondit la recteur avec un pile 
sourira où perçait malgré lui un reste d'aversion, que 
unis syes intérêt a le retrouver an cas de procès crimi- 
aâ. Mais songez que ce ne serait pas la une preuve que 
l'en ne pat retourner contre vous. Si l'on voulait men- 
tir, on serait libre de dire que vous ave? eneeven la vo- 
ir victime avec l'aide de votre ami, M. Robin, line vous 
fart donc, monsieur le marquis, chercher votre sécurité 
Situra que dans ma loyauté, dont je vous offre le cou- 
«sors. 

A quelles conditions, monsieur te recteur; 
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— Des conditions! Je n'en fain plus, mm IWiel Ht 
cb Jour, Jo suis l i .'iiK i:t iviini *1 1 ■ mondé. J'ai 

da votre bonté l'âbbayfl Ai Vârthtias. 

- >u ! ah I <tlt Hnis-Uord, l'iibbnyef C'élalltiim situ pli 
cellule qu'il vuus y fallait tout à l'Iwura? 

— Laisscrez-vous tomber éri mine illte alibis ii 
vénérable, et cunflertiï-vous a des rustre* la diriidlai 
d'une communauté, appelée a donnor da bon» okeinifc 
au mandat 

-- Allons, j'ontonda! Noua vdrhilis, monsieur lu m- 
lotir, comment vous vous conduirez à mort fljnW, ot vont 
sont! satinait amplement, si J'ai lieu àé l'être. Jusqu*- 
lit, voua ne me dire/ sans doute poli» bd « « i'itsavoli 
l'assassin de mon frire? . 

- Pardonne-moi, nwii'wui-, n'-pmdit lia réibur, flin 
avait trop d'esprit polir vouloir paraître hiflrchm.ljr, ti 
qui, d'alTlèuri, ^forçait réaileitorii do Amto * 
passions et auii orages du sltcle, pourvu qilë ce nu I.H 
pas dans dés conditions tni^i dures : Jo vous dirai coi|u« 
j'ai vii. Sanche parut fort pressé de soustraire la câdtvi» 
a quelque profanation de là part dos boBâmiëria. Il ïm 
une dalle dans le milieu de la sella ou nous étions, et 
c'est & que oortainemënt il a donné la Séjtuiiura a sm 
Hlà. Pour mot. Je n'ai Hèn vil dë plus : ou m'â eiitrali* 
à mon horrible cicW, où M tUjt- dina dos àlléh* 
tives da désespoir et de oWaltlànrs durant a&ttt 

Le marquis et le recteur se sépareront eh bon* ternies, 
et ta dentier lit lin effort pour so lever et procédai 
t'eottrrement des mort» dé sa paroisse. Mats, après la 
eerémoofe, il se trouva et mal, qu'il lit demander malin 
JoveHn, dont on lui vantait les baumes et Imém, 
«muta faisant miracle dans lit éltcwiitioe. 
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Il eut d'iihon) une jnwido mim do \\vw * n vin a 
,;li>i r.>S>'Pliiil ennimo un mmami naltirol. Mais lus 
tâpdfl l'Italien In suulngorc nt M énor(;ii|u,>niefll, qu'il 
sentit L'iitriir ilmii «un cuaur ima«ortettn gratitude, sw- 
t iii quand Lupilin («Fusa olisiinèmoiu imiio rém>mttai- 
Hou. 

|,e ri!i:t««r fui furrâ avm ih vmimrwt ;:iMd:ii:ni':iii 
tobrawi messiQur» dû l!ois-l>ord, i|ii> l'owiionl, <liiriu<l 
son mal, sacauru et [ait swwiirk nvr.c una istilliciiude 
tjile il «elle, qu'ils nitquiijnaiunU limm auriï. 



LXII 



Uwriane s'4J«u> oqdorfnie, lu jmq- da «m explication 
iwii/HWHfnle nyoc Mario, un pati inquiéta do la surox- 
dlallan de «sur et des préoccupaiions. d>«uir de cal 
«ùnahlB enfant. 

Si peu expérimente? e'Ie devinait un peu 

aurai* la via, et prévuynit que, lorsque Mario serait en 
ige d« distinguer i'Miour de l^ffW, » eawit encore 
trop Jeune relatif eroen( à elle pour lui inspirer autre 
dose qu'un sentiment de fraternelle protection. 

Elle afli|riait melanmliquoiaent a l'Idée d'une compt- 
aùfto de dreprptanpis fli)( lui njespririit d^cpouier un 
mfm\, après avoir été déjà mariée enfant elh™énie, et 
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résinier luwiiiduoii^siiiUmi'iiiiçfliflinaolncInîuiH'enii; 
car le marquis prenait son projet au sérieux, ei H, 4 
Beuvro, dans bos lotiras, semblait cacher, sou, du* ftà- 
santories, un gtnttd désir dû lu voir sa réaliser mi fm 
I.UurlnnQ n'appelait pas résolument l'amour dans m 
rùvua du fcûnlimir et de mariage ; mais elle senliillv* 
Kuemont que ce sDi'all Ifnp ils sa marier duus laissa 
ta connaître. 

Elle voyait dune un nuage eucora léger, tnsls peu- 
élro inquiétant, passer sur sa tranquillité présenta ei ci 
In douceur do nos refatiuna avec I» beaux meaajuunt& 
Bols-Uoni. 

Cependant elle sa «naîtra dès la lendemain. 

Mario avait dormi profiinddnunl; ha roses do IV 
toitce avalent refleuri sur «m Joues satinées; ses bru 
yeux avaient repris leur limpidité angéttque, et le h» 
rira du bonheur confiant voltigeait sur ses lèvres, i 
était redevenu enfant. 

A paino oui-il vu aan père reposé, aa Marcédc» alw, 
et tout son monda sur pied, qu'il courut a l'écurie em- 
brasser sou petit cheval, au village s'informer de II 
santé de tous, puis au jardin faire voler sa toupie, S 
dans la basse-cour n'exercer a escalader les débrisla- 
candide. 

Q revint donner de tendres aolns a sa Horlsqua, h 
U lui Uni Sdèle compignia tant qu'elle lut forcée il 
garder la chambre. 

liais, dès que toute appréhension fui dissipée, fl re- 
devint complètement l'heureux Mario, tour à tonrassJa 
au travail et ardent au plaisir, que Lauriane pouvait es- 
cora chérir et caresser saintement sans appréuensliu 
du lendemain. 

C'était un* bienfait de la nature envers l'organisation 
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■lie crise. Il n'uni pu vivra qu'égard ou brjsù. 
il faut dira aussi qua, dans ca lump*, 1er nwsurs 
fia r-idna toisaient des «Muras plus eauples, ut par là, 
" — oissBii «voo [>lus d'ilpwmi, 
«eaurala 01 moins soutenu:), 
lïMttalion limvnuw à laquellr, succonitait nujaurd'Juti 
unlu'dBioaprécoiws. Ou na m> hUaii pas nun plu* un ui 
jnmJ besoin da repos et de aecuritù. 
UAn»iliUiU, pl>» souvent MUa par las agitations 
) In «a axKriBure, s'dmousaait plus vite, ut las vivra 
nations toisaient place à ca besoin do vivra, n'importe 
anniont, 'lui sauve l'iiommu dora les temps do trouble 
Adam" 




nlnt avec la campagno, et l'on avait racheté la paix a 
œalr avec les gêna da cour et d'Églisede la province, en 
«Binant a certaines chapelles du paya, sous forma de 
aiia volontaire», divers objets précieux. On pria mada- 
' iriocetse de Condé d'accepter quelques bijoux 
m son compte, et Adamas cacha savamment ceux 
fi, dans aa pensée, devaient parer la future «pause de 
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limant* et à racheter du hW pm\ m mmn et v» 
aam pauvres. 

Il y eut auaïi il leur procurer la Wlull qu'ils avals» 
perdu : cor les beaux meaaiours du Bois-ftaré no voulais» 
peint euaffrir do uifcifira autour d'oox. 

Eiilln, lo fameux tréanr duni onnvaii lullemom en. 
afirdrirnnarUirwa, « flui iiTiiit [nllli idiinr si -ivmii 
diiaiisircaotdoitii'.n'liiiiHui |ii:rsiijiiti.itn, tosaii ■.!•■ 
scandale en cessant ili> finira mnynsin. An vu et nu su dj 
tout lo monda, lui patina du la chemine myMrtrioijso fo- 
rant at demeurèrent ouvertes, 

Un oaaayn bien du s'assurer de M. Main en lui et 
(rant une part de lu curée ; mate il out l'esprit do refo- 
nt! r ; ce n'émit d'ailleurs pas de richesse mntdrielto qitë 
éluit avide, mais de pouvoir ei d'influence. 

Il voulait, disait-il, non jiussi!<1it, mais dire, (M 
pourquoi il insistait pour avoir l'iibbiiye de Vaieniwi, 
retraita assoit pauvre, située dans un verilabto trou Ai 
ruisscitu ut da verdure, aur la petite livttra du Courdan. 

Il |a voûtait sans plus de terre qu'il ne lui en tnM 
pour vivre avec deux ou trois reliyjuux de l'ordre. U 
qu'il convoitait, c'était ht titre d/abbe et une appareil» 
de retraite qui ne l'enclialnat «oint aux devoirs iourip- 
liers du tectotat. 

il étfdtdé^ fart bien guerl, m bout d'un moia, * 
disir dfl renoncer au monde, «t il caressait le rive d'avoir 

eliwar auprès de» grands «mettre b» roaio aux alfciia 

moinspatiçnls que lui. 
Bois-Dor* comprit son genre d'ambition et la saiislï 
b^nne gr^^apatait w ^^jue, W ty'fl^U? 
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BpPMilrjU uellu-ïl a Je ioauvaises «nitdi lions, ni 11 na 
jMUï.iir piii trouver uiio plus aftre occasion do mettre 
atK prises ïuuWmilo princiers à» la» intarels imn- 
ikJj.Iu M. IMiitaln 

Mii-cl Tut ilonc mis m pusïosiiuii <le Tabliaya moyen- 
nant mm IriViHodlqiiawduvaiictt.cl il pnrlitpuurao f.iiro 
IÀHHW par l'oMcInl A ipuiler sa euro. 

H. l'oulalu vuvaH doun ao réaliser la prumliM» phasu 
4i min i&vo d'avenir, Ce qu'il avait annoncé u d'Aiduiar 
wniniouçait a arriver. 

CëtiUl en exploitant h propos autour do lui U question 
Jj dlssiduncs txt matière de religion qu'il faisait et devait 
Wta «m uUamia- D'Alvbuar, lurnméiUirueiUetueliiln», 
mil succombé sans profit ul salis honneur; M- Poulain, 
(uuttuur ilo crédit et do inouvemuni, (iwimpl d'iiutioa 
(filins ut pruupt a aacrtllW soa rancunes il sua intérêts, 
tairait darw la ville pu ce qu'il appelait la bonite porte, 
e'itâli, du itiulns, la plus sure. 

Un s'élalt étonne de ne pas voir reparaître la pulllo l'i- 
Uc.Lo Marquis, Informé du message Important qu'elle 
uaitmonéa u[en,ettt souhaité la recompanser.et Luuriane 
lisait qu'ello ëOt voulu arracher au mal celte misérable 
etàluw. Mais on ne sut point ce qu'elle était devenue : 
mprbaiitt qu'elle avait été re] oindre les bohémiens 
happés a l'affaire de la basse-cour. 

Les reliras prisonniers avaient été transférés a Bour- 
ses. On instruisit rapidement leur procès. 

Le capitaine Macabre" fut condamné a dire pendu haut 
it court, «mute bandit, rebelle et trait». 

Le marquis eut pitié do la BeUihde, que tes misères de 
li prison rendaient folle : il refusa de témoigner contre 
rfHeacëseui qu'il le repr^fccomme une cervelle 
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malade. Kilo fut oliauséa d« lu ville et du paya, avu ; j). 

fonsa, soua peina da niait, d'y juntnis reparaître. 

La Mortequa étuitgu<iri«, elLncïlio, témoin de m wk 
dans les souffrnnsns, qu'alla avait BUpportées avec uni 
sono da joto exaltéo, coroinençall » s'attacher a elle très- 
pnrliculiiremonl. Muta 11 eût craint da paraîtra inwn>! 
aa le lui disant, et leur alfccUua, aolgawisoniBUt eacbti 
da part et d'autre, sa reparlait sur ira enfant*, Lnuriw 
et Mario, are; une aorte domutution. 

Madame Pignon* fut amicalement récompensée, >m 
que au fldcla servante. Klles avaient échappé oui ira* 
vais traitements par la fuite. L'auberge du Genull-H«vp 
avait éclwppé a l'incendie, grâce à l'empressement dî 
l'ennemi a poursuivre l'expédition. 

On recevait de loin en loin des nouvelles d» M. i\ 
lleuvre. Il y eut des intervalle» bien douloureux peur a 
fille. Ce fut lorsque Los Hochelois et les seigneurs qui s'é 
talent joints I eux se firent oo reaires sur l'Océan, et coa- 
rurenl le hardi projet d'occuper les embouchures de li 
Loire et do la Gironde, afin de rançonner tout le toui. 
merco des deux fleuves. De Beuvre avait fuit eatrevairh 
projet de suivre Soublsedans ces expéditions périlleim 

Bans ses moments de douleur, Lmiriane était entoura 
de tendres consolations ; mais nulles n'étaient aussi ias> 
niaises et aussi merveiUeusement assidues que celles * 
Mario. Son cusur aimant et son esprit délicat trouvai* 
des paroles d'encouragement dont là naïveté suave forças 
Lauriaiie a sourire au milieu de ses larmes ; elle ne pu 
vatt s'empêcher d'appeler Mario quand l s outres nep» 
venaient pas à ta distraire de ses Idées sombres. 

Elle disait alors il MercédÈs: 

— Je ne sais quel esprit de lumière Dieu a mis dais 
eotenfam;maisunpetilmoldeluimofaitplusdebl(s 
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qus tnitea les buuues pa rôles des peraunnBS mures, t'est 
partout un enfant, ajoutatt-olte iutorluuronwsil, ulje ne 
,m paa d'a^'e h l'alrmr il la façon d'une more. Eh bion, 
ja Basais comment il aa fait i|uo ja no puis souffrir l'idée 
i(a iiu plus vivre auprès de lui, 

iuaunmnnrarraart d'avril ii022), on Kuuid» nm> 
l jnivi nourallos. 

(Ht Houvra uvait eu l'tiaurause Idda do ne point accora- 
pagnnr Soublsa, qui avait eti graml marnais tort, a l'Ile 
d» i\\è, cuntre le roi un personne. De Beuvra a'étalt oou- 
tflaMS do pirater sur Jus côiua de Gascogne, — avec profit 
«1 tanlé, disait-il. 

Hais celte munie affaira de l'ile de Rio n'en devait pas 
moins amener un douloureux résultat pour Louriune ut 

Ksaniiade llrianlea. 

Le prince de Coudé avait espéra que te rai, d'après 
m conseils, chercherait follement le danger. 

Le roi n'y manqua pu; lu bravoure était biaukl 
Tertu qu'il eut héritée de aon père. Mais Condé uut du 
auhVur: aucune batte «menue n'atteignit le roi; son 
cberal franchit les gués eu murés basse, sans rencontrer 
la sables mouvants, et Sa Majesté s'escrima vaillamment 
outre les huguenots sans ressentir ni maladie ni fo- 
Spe. 

De plus, tout en guerroyant avec ardeur, Louis XI», 
(km bien conseillé par sa mère, qui était bien conseil- 
le, de son coté, par Richelieu, ouvrait l'oreille aux idées 
J» conciliation el aux négociations tendantes a faire 
toser la guerre civile. 

Aussi M. le Prince, qui ne souhaitait que brouiller les 
canes, avait bien de l'ennui et du déplaisir, el il ré- 
pulait aux lettres qu'il recevait de ton gouvernement 
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fiel. 

il ordonna, entra mili.w actes de répression contra Ij 
liuRiint.'U de su provint;*, lamiuola pourtant no tenta, 
en général, fort traiiquldos, do monte suua lu si)i|us»tf, 
]ds bions de M. de Hciwro, si, trois Jwrs npri» In 
bliealion du monilotre, celui-ci m reparaiasait piiiiitu 
liorry. 

Il était dltucllo qu'on trois jours. M, do Mouvro, alm 
h Honpininr, Ml da romur dans 8» chtollpnio, 

A cello èpoqiw, Il fallait au moins le double du toron 
[mur qu'il fftt avurti de la masure prise contre lui, 

La lieutoiwnt-KÛnéral et mulro de lluuryos, H. l'icn; 
IKot, qui oui coutume, toute nu vio, d'otru pour lupto 
lurt, et qui, dm sa jeunoasa, avait été grand tûjutur, 
»wilut faire dimMo et déiTéto, do son cher, quuM.fc 
Itouvre n'ayant pas comparu dans le tompi do-uo pu 
rnndro compte do son obsence, madomoisaile ai lilfi, 
dame <io Itouvre, de la Mut la-Seuil) y et autres licut, 
serait enlevée de son manoir et conduite on un etwm 
do Bourges pour y ctt* instruite dans la oflglM d; 

rÉut. 



un 



Ce fut par une délicieuse soirée de printemps tpt 
Mario, courant dans ta prairia de l'enclos avec IN- 
MM, tous deux riant d'une voix aussi bmnowœ 
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on nois-turns ail 
lu cliiiill dos rossignols, vit nci-oiirir MewAliu uf. 

— 1 uiiuî, venes, mn liieu-aiméa damo, dît In Moris- 
quo i!i> «mourant do sus brus sa Jaune ainio ; lacliotifldo 
fiiir, on nu vous prendra qu'iqu^s in'iivuir inju. 

— Kl moi donel s'éwin Marin on r»ma*s;uit b:l imtito 
U|Wr«, dontiUtl.iit i [.■tj.ti iii^f.Lr jium' jaijiïr. Miiisqn'est- 
fodiine, Hercëdbif 

HcruMes n'avait |mh lo lomps dti s'expliquer. Kilo 
avait qui] l'huis dtalt garde par les soldais ils In [w!- 
îiio; alto voulait ossnyor do ronlreniu charnu on ca- 
ctiin Louriano sous eu manie, ol do la fuira condor |>ar 
|g passage secret. 

nais l'ontroprlao lîmii iiiqnn.-iljfc, cl Mario n'y opposa 
«voyant que Miuissd ( ':<uit e>-...S. rrc^rit (Mrdé. 

IVnil.mt qu'ils il^lil^cniom, lit nianiuis émit fort on 
fehio : il avait ddeuiro aux agents do la prévôté, qui lui 
etàibtiont leurs pouvoirs un Uorino forme, que madame 
la Hnivre était sortie a ulmval avec son lils, Mais, 
coaune on exigeait su parole d'homiuur ot qu'il foûjiiuN 
Jïlro offensé du soupçon, alln do sa dispenser de Eiiro 
un fa«« serment, le soupçon grossissait, ot, tout on lui 
tanauuanl humblement pardon, on gardait los huis au 
«a iUi roi, ot on profilait a do minutieuses jiorquUt 
liw ibns la maison. 

La garde prévotale de La (Mtro n'était pas si nom- 
breuse et si bien équipée qu'elle eût pu envoyer une 
poise troupe à Briantes. 

En outre, officiers et soldats obéissaient a -nuire- 
cœur, et eussent fort souhaité de ne point ficher le bon 
M. de Bois-Doré. Hais ils craignaient d'être dénoncés a 
H. lo Prince, qui était fort redouté dans la ville et dans 
brays. 
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porant que M. de Bois-Doré ferait menaco ci résistant*, 
auquel cas, n'étant peut-être pas las plus (bris, ils clsieij 



reta fomipr» 

vinciale executive et ta soi 
dinoU. 

i.a marquis voyait bien la situation, et Aristufidre« 
mangeait les poings d'impatience, attendant le alsnal <fe 
tomber sur le dos do MM. les gardes. Mais Bois-l»ri 
sentait que te cas était grave, et qu'il no s'agissait pis 
seulement de rossor le guet dans une affaira do clocha. 

H. do Oeuvra était trop compromis pour que ta dé- 
fense de sa cause ne fût pas un acte de rébellion contre 
L'autorité royale, et ces portes gardées ou nom du rai 
l'étaient mieux m cette circonstance que par une armée, 
aux yeux de tout châtelain patriote, 



1ère et son vieux fonds de protestantisme incorr%iWe, 
avait toujours, depuis la fin des Valois, personnifié li 
France dans le roi, et, à cette époque, ou les derniers 
efforts de la Réforme allaient, involontairement ssu 




nHlimpl0TOttdare3!>rd,i la dérohéa. le génie fécond 
fAismas. 

aéamas allait et venait, faisant l'agréable avec las ar- 
tiors, aa grattant la tête avec désespoir quand on na ta 
vpyall pas. 

li songea bien a inonder le [iréaii en lovant, de ta 
rlti-ïi, les pelles de Mang. ou a mettre le f,m a la mai- 
son nu moyen da quolquos fagots entassés dans ta lian- 
jjr, sauf a se griller un puu la barba pour l'ëtoindro 
î«n-i wi aurait réussi a éioigaer l'ennemi ; raala, au 
hu'udu de ras perplexités, il vit arriver Lauriane calme 
« fiera, donnant ta bras k Mario paie et pensif. 

La Morisque les suivait en pleurant. 

Quatre gardes de la prévôté les accompagnaient assez 



Voici ce qui s'était passé. 

Lauriane s'était fait expliquer de quoi il s'agissait. 



mirerait sur ses amis l'accusation de hauts trahison, 
la» savait bien que son pcm avait joué sa tate, et, en 
bvovant partir, elle avait bien prévu que sa propre 11- 
barté serait menacée un Jour ou l'autre. Elle n'en avait 
puais dit un mol; mais elle était prête a tout subir 
[èitat que de renier sas opinions. 

Ce fat en vain que Mario et Mereédès la supplièrent 
me passion do se taire et de se tenir tranquille : elle 
àava la voix en déclarant et jurant qu'elle voulait se 
Smr; et, lorsque les gardes qui la cherchaient appro- 
teutde la prairie, elle en était déjà sortie et mar- 
dtaildroiiaeiH. 

Us hésitaient à s'emparer d'elle, doutant , à son assu- 
naca, que ce fût eue, en effet. 

Haia elle se nomma, en leur disant : 
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— fto port™ pas lu iii"la sur mal, messie»'* : j,! ni> 
rom'i Je bumiu grilon. Permetton-mul nullement d'ail» 
saluer mon lioto, et veuille; m'aeiatmpaiîriur. 

La marquis (m aoulotirMisemoni ému dn colle nns). 
ritloii i mais II ne put qu'uUmirur lu urond crnur itn m 
généreuse enfant 

— Monsieur, ilit-Unu lieutenant (In In pruii 

taie, vous no voyez résigné ii obéir a votre manaJ, 
puisque Mlle osl la volnntn (lu madame ; mal» vous m 
vaudrez [iqSiU demeurer en reste d'honneur avec eto. 
Voue souffriras qu'avec- mon dis et sa (praw-rnantB, 
Mnditieoa Bourg'» en ma curroclie. Je n'omuiÈnfrt 
que doux ou trois valets, et noua seront escortes in sur- 
veilles par voua om autant de rigueur qu'il vous an- 

Une «I juste requête lut écaulde, ot In fnmilto eut dm 
houre pour faire ma |«ïiparaltrs do dopait. 

I.auriano s'en occupait aven un admirable snng-froM. 

Mario, consterné ot comme liobdté, laissait AJaaw 
i'uabillnr aans aonger ù rien. 

Il dtall ta*h pendant qu'on le botlnit, et Bfunblsil 
l'avoir pan la force de soulever ses petites Jambes. 

Lucilio s'approcha et lui mit sous les yeux ces |* 
«les, écrites en italien : 

« Ayez du coeur a l'exemple do ce brave cœur, s 

— Oui, s'écria Mario on jetant ses liras autour du en 
de son ami, j'y fais mon possible, et Je comprends Un 
ce qu'elle 6it. Muis ne pensez-vous point que mon pfett 
songera a la délivrer t 

— S faire so peut, dit Adaïaas, n'en doutez poini 
monsieur. Adamas ne vous quittera point, Dieu nwrd. 
et avisera a toute heure. Si monsieur se résigne, rt* 
qu'il y a bien do l'espérance 1 (farder. 
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Huirqula oiiiiiioikuI ollocliv «ut, dans sa graiiil'- 

(arnii lu'i Adamas et Morcddfia. Cliudur moula sur lu 
tjatf! ;ihbi Aristunrtrn, 

[I ft4 convium i|iiu l.ucllln, but le coinpti! duquel lo 
min|nn nVWt [las trùs-ra«suril, so rendrait soctfîio- 
ou'iU » Heurites ilo son cola. 

— Phluiutitiui', dit Adamas m uiarqii», lorsqu'il auront 
tipmi l.a Châtre, je la tiens ] 

— guul, mon ami ? que tloiiN-tu T 

. - Mou idou I Qiiiiml nous snroioi il Éùlii, nnus do- 
mnii litrons li prendre un instant do repu* choi muduinu 
fijjiiuuï. tille a uuo tllleulo do l'Jjjfl du tnndimiu Ijiu- 
rian», av<:c laquelle noua lu ferons eliantfor d'habits et 
que nuuïCiniiiiiinir iiisJi lu plane d's ■ ■ 1 1 1 . i ri ■ r 7 . 

— Mai» cette filleule ne troUVera-l-oUo 11 a point 

!«Hllll»6î 

— S olhi ne s'y trouve |wint, i!it Mario, .flto rani- 
nuiirutles projets d'Ad«m:is, o'iat moi rjui prendrai la 
Japc, l'ocliurpc de «lu et lo chaperon di! Uurlunu, ut je 
«rai causa rester clion madame l%ium , tandis qu'ollo 
restera en ma place dans l'auberge, d'oii il lui »ora (iiad 
dp nu sauver chou Guiilnumo ou dira M. Hobin, quand 
nous serons un pou loin. 

— aloa enfants, dit lo marquis, faites tout pour la 
mieux, mais ne me dites rien ; car un o.-t bien giné de 
as pouvoir nier sur su parole, «t un mu le demandera 
icrtainnmont uMand la feinte sera découverte. Tento» 
donc quelque autre chose cl uarlei bas. Je 110 voua 
écoute point du tout. 

— Voua oubliez, dit 1-auriane, que Je ne mr prêterai 
à Micanu chose pour me maître en liberuS. Ne clierehffl 
point, Adamas; et toi, Mario, prends-en tau paru. J'ai 
luro à Dieu d'accepter mon sort. 
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En eflel, Lauriane refusa de mettre pied a terra I 
l'auberge du GfaiiU-Rotigf, ofi l'échango projeté aurait 
pu avoir quelque chance de succès. 

Mario espéra qu'un peu plus loin, sur la roule, c'a 
te raviserait et accepterai! quelque autre combinaison; 
mais on eut beau lui remontrer que les choses pa- 
vaient Arranger sans compromettre la marquis, eb 
fut inflexible. 

— Non, non, disait-elle, personne ne croira quo It 
marquis n'a pas fermé tes yeux volontairement. Qb 
tait, mon pauvre Mario, si on ne te garderait pas or, 
otage jusqu'il ce que l'on m'eût retrouvée ? Et quanti 
Adamas, 11 irait en prison certainement, C'est ce que Je 
ne veut point, et, de gré ni de force , je ne consentit)! 
a m'éd. ipper ; car, si vous y tentez, je crierai et raèue- 
rai ju 1 mit pour me faire reprendre. 

Uuriitne fut inébranlable dans sa résolution. 11 fal- 
lut perdre l'espoir de la soustraire à la captivité, et l'os 
arriva a Bourges beaucoup plus abattu et découragé qui 
l'on n'était parti de Mutin*. 

Le résultat de cette soumission lut assez favorable. 

Ulieutenant-genéral, M. Biet, qui avait compté sur la ré- 

de le voir sa présenter devant lui avec Lauriane, et ré- 
damer pour elle une retraite honorable et les égarai 
auxquels la dignité de aa conduite lui donnait droit. 



ira ce que L 
au couvent des religieuses de l'Annonciade, dont Jeanne 
de France, tante de «on ittastre aïeule Charlotte d'Aï hret, 
avait été la fondatrice. Lauriane avait ■ quelques amks, 
et il lui fut permis de garder Mercédis pour la servir. 
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Ce couvent était de ceux ou l'union» propagande jé- 
unique n'avait pas encore pénélré. Los religieux» clol 
Bées, voudra ii la vio contemplative, no iiions(nlent pas 
Uitréui'i d'un prosélytisme trop rigoureu». 

Le marquis «ut avec la supérieure une conElrenea 
Janî laquelle il sut la bien disposer on faveur do la Jeune 
écluse, et il obtint la permission de In voir tous les 
jiurs avec Mario, ait parloir, on présence do la amur 

Maigri colto cspériuiou, le coeur de Mario su brisa 
lorsqu'il entendit retomber, entra lui et sa clièra com- 
|Hgae, la lourde porte du couvent. 

H lui semblait qu'elle n'en sortirait plus jamais, et il 
n'était pas non plus suis inquiétude pour Mercedes, qui 
s'efforçait de sourira en ta quittant, mais qui devint un 
instant comme Colle quand alla ne le vit plus et qu'elle 
a sentit condamnée, pour la première fois do sa vie, à 
dormir sot» un autre toit. 

Aussi ne dormit-alie guère, non plus que Uuriane. 
Elles causèrent presque toute ta nuit, et pleurèrent en- 
nmblc, ne craignant plus d'affliger Mario de leur dou- 
ter. 

- Ha Mercedes, disait Lauriane eu embrassant la 
Monique, Ja sais, quel sacrifice tu me fais en te sépa- 
rant de ton enfant pour ma consoler. 

- Ma fille, lui répondit la Morisque, je le confesse 
que c'est encore Mario qua je consola en toi, puisque 
Mario t'aime peut être encore plus qu'A ne m'aime. Ne 
As pas que non : je l'ai bien vu; mais je ne suis point 
jalousa de toi, car je sens que tu feras le bonheur de sa 
vie. 

Il n'y avait pas moyen d'oter à la Morisque la persuasion 
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du oo timrisgo Juvraisuiiiblubltt, ut Luuriunu n'us.iU li 

oautretto, un w iiiohiuiiMu miriuut. 

|lol»-Hori avait qualquos duutos sur les witouaiUife 
par le PriticB A l'agoni de. Uiurlnno. 

Lu Prima ulnlt lui» pi'rtl.li*, nmrn M toflriim iirnnr.>; 
mai» il n'etnil paa cruel, et non aversion pour loi 
tomme» n'nllult \>an juHqu'fi la po rafle utiau. 

ll'oilloura, In nun-quia avait cru voir quota** 
(miiltls uliex In I lqii Initnn t-n ArtArnl loraqn'il l'avait 
questionne sur lefipvatenduaordMaacuraladul'riuce. 
Il espéra l'nmoner, pur douceur et pnrsuoaioii, h 
rovoiiuor aon arrêt. 

Il envoya un exprès en Poitou pour tflelier Os 
rolrouvor M. <le Bcuvre ot l'ongngor a revenir rm 
plus vitn, elil a'eleblitt Bourges, autant pour mim 
aon plan auprès de M. Biot que pour ne pas punira 
de vue au chùro pupille. 

L'exprès ne put rejoindre M. de Bouvro ; oelui-ci 
était retombe on nier.on ne Bavait veracpinlariwigoi. 

Au bout de deux mois on n'avait pna reçu de soi 
nouvelles. 

Leurisne le pleurait. Elto n'émit paa dupa dos 
contes que lui taisait le marquis pour lui porsunitr 
que certaines gens l'avaient aperçu el qu'il se portait 
bien. Il feignait d'être gend par la présence do la 
sœur «coûte, qui dormait tout le temps, et de n'oser 
communiquer les lettres à l'appui de aea aasertions. 

Lauriane prit te parti de paraître tranquille peur 
'.renquilliaer Mario, qui avait toujours lea yeux fixes 
sur elle avec anxiété. 
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LVlo ilo 1C<>3 au |iaaan ainsi snns qnn In marquis, |>nr 
pritais ou nimwcw, put obluuir l'iilur|[i8 surnom mm 
mi ion île la prisuiinfaro. 

M. l«>-t, craijiimnt d'uvuir fait uno soilisn, s'était but 
iiiiorisor, apraa coup, h ulultror iiiiiilmuo <b> lluuvra. 

I.'alifnnon prolongée et la *\tona: absolu <ln pern un- 
firaii'iit beaucoup lu situation. Il ifatwtwM furt inutile 
d'eu nî«r ki motifs, Personne nr pouvait plus en iluu- 
«r; aux instances ut roprochea du marquis, M. Uïut ré- 
pondit, awo uii sourire amer : 

— M.iia que ce gaiitilbonimo viemto donc ulit-rdiar m 
min! Kilo lui sera rendue à l'instant, ainsi que l'adiui- 
nlslialion da se a liions. 

Lucilio étalliitiioli a Bourges, sous un feux nom, dons 
le faubourg de Salnt-Ambroise. 

Il no voyait personne qu-> Mario, qui vouait sans cqui- 
p9DU, sans parure et sans bruit, prendra ses liions. 

Jiereéd*s,qui avait la libel lé de sortir, venait lui sur- 
tir ses repas, auxquels le philosophe, absorbé par uon 
Invail, n'eût probablement pas assez songé. 

On sentit, en cette circonstance, que M. Poulain s'é- 
DU fort amendé. 

Il était encore à Bourges, occupé d'obtenir l'autorisa- 
tion d'Être abbé, lorsqu'un jour Lucilio se trouva focs à 
race avec lui dans le petit jardin qui tenait a son humble 
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Le futur aliW et lui dâmuvrirenl, en s'accostait, 
qu'ils demeuraient sous le même toit. 

I.uclliu n'ottendoii atra dénoncé et tracassé. Il n'en 
Ail Him. 

M fcwlnin se pltrt dans aa société, M témoigna lies», 
coup d'intérêt fi Mario lorsqu'il lo vil arriver pour |.r«n- 
dro soi leçons. 

H. Poulain était trop inU'It&enl pour n'avoir pus laji 
un retour sur lui-même, et il aentail combien pou il it- 
vait compter sur lo prince do Condé; car l'orcrifiïtfqui 
de DauryoH'refuBail de lo faire abhé avant qao M. li 
Prince l'y eut auiorisé; H. le Prince no paraissait p» 
fort pressé do consentir. 

L'enistoncu de nos personnages fut donc met paisible 
durant celle sorte d'exil à Bourges. Ils y goûtèrent maint 
plus de bécurild qu'ils ne l'avaient lait à Brian tes dim 
ces derniers temps. 

Mais le marquis s'ennuyait bien d'avoir rompu aw 
toutes ses habitudes de Lue. de bieu-élre et d'aclivitf. 
11 se faisait simple et petit pour ne pas attirer l'attenta 
sur Lauriane dans une ville où l'esprit de la Ligue étal 
mal éteint, et uù le règne court et violent do la Réforma 
avait laissé de fâcheux souvenirs. 

Mario s'efforçait d'être gai pour le distraire; maisfc 
pauvre enfant no l'était plus lui-même, et, en lui lisais 
VAstrêe à la veillée, il pensait à autre chose, ou soupi- 
rait a -es peintures des ruisseaux, des jardins et de 
bosquets qui lui faisaient sentir l'ennui et la dépendait» 
do sa situation présente. 

Aussi Mario était pile et devenait rêveur; il travaillai! 
à s'instruire avec un «rend acharnement, et son plaisir 
était de tenir Lauriane au courant de ses éludes, en lui 
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Muni put de Ma petites connaissances fmMioiuoni 

(l'éuit u«o maiitèrii de tuer la (einjis dans lonrii entrt^- 
wiHilo chaque jour; car il n'y a pas do pire contrainte 
qus l'impossibilité de s'épancher, dovaui tiimaii.s, avec 
Isj gens que l'an aime. 

Los Jusultas, qui déjà pimétralont tout en se ulissaitt 
pirioui, tachèrent do poraundor m marquis île leur 
(Uiiltor l'éducation de son charmant entant. Il s'urrangi-a 
four la leur laisser aspirer, voyant bien qu'il ne taisait 
pas ban de rompre en visière avec eux. 

Ils no fui ent pas dupas du su finesse et s'inquiétèrent 
dos courses mystérieuses de Mario au faubourg. Ils le 
uivirent et s'inquiétèrent alors do maître Jovelin. 

Mais M. Poulain arrangea tout, on déclarant qu'il con- 
naissait Jovelin pour orthodoxe et que, d'ailleurs, il as- 
listalt aux levons du petit gentil homme. 

M. Poulain les craignait plus qu'il ne les aimait ; mais 
il était de force à tes jouer. 

Enfin, les événements de le guerre sa pressèrent; la 
nouvelle de la paix de Montpellier arriva et donna lieu 
s de Brands projets de réjouissance eu l'honneur de 
IL la Prince, do la part de sa bonne ville do Bourges. 
Mais on dut y renoncer; le Prince arriva inopinément, 
i!c fort méchante humeur, sentant que son rôle Était 
U. 

Le roi l'avait Joué . d'abord, il n'avait pas voulu 
raourir ; ensuite, Il avait négocié la paix à son insu. Et 
puis la reine-mère avait repris quelque crédit. Iticlielieu 
avait obtenu le chapeau do cardinal, et, malgré tous les 
soins de U. le Prince, approchait Insensiblement du 
pouvoir. 

GuwH ne fit que traverser la province et la viUe.ll 
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uu croyait plus li l'aalrotogie, Il devenait iWm* na 

Atau (ipain ion isiil. Il avilit fait un vtsu à Notrulbiiw. 

do-l.orette. 

Il nanti pont l'Italie anus s'occuper an aucune façon 
des allaita do an province. M. Bial, sentant que ta 
huguenots allaient rentrer un possession du leur libwts 
de ciMistilenno, ot qu'il aurait mauvaise grâce h se fui» 
arracher la liborté du l.nmisnii, alla lut-mème, avccl* 
iiniiiuis, la iïii'i'l:Ij:t iin entrant. 

Lus Lfligiiaisas la quittèrent avec regret, tcmuisaiM 
de sa douceur et dosapulitesse. 

I.aurlone avait beaucoup souffert duranlces cinq lirait 
■le contrainte morale; ollo aussi avait pAli et maigri ; eSa 
avait suivi, sans sa plaindre, tous lus exercices religieu 
avec une contenance forme et respectueuse, priant Dieu 
da toute son âme devant Icb autels catholiques, m 
s'abstenant, d'ailleurs, de toule réflexion qui eht pu 
blesser les suinleanilesdel'Annonciade. Mais, lorequ'oa 
l'engagea a faire acte de renonciation, elle salua comme 
pour dire : J'entends, et garda un silence opiniâtre t 
toutes les questions qui lui furent faites. Ce n'est p» 
lorsque sou père était paut-etre sous la hache du bour- 
reau qu'elle pouvait proclamer sa libelle de conscience. 
Elle h tut et endura les obsessions avec le stoïcien» 
d'un patient qui aurait tes mains liées et entendrait bour- 
donner les mouchée autour de sa tête sans les pouvoir 
écarter, mais sans vouloir seulement cligner l'œil. 

En toute autre occasion, alla témoignait du respect 
aux sœurs, et les apaisait par d'exquiaw obligwmceî. 
Un esprit vraiment chrétien régnait lieu reusemeot parmi 
allés. On fit des vœux pour sa conversion, on pria pour 
elle, et on la laissa tranquille. Ce fut miracle: ailleurs, 
Uuriane eût pu, an désespoir de cause, être accusé» de 
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jmgli! m condamné» aux iluntmei temporelles i c'était la 
dariiita ressource, quand les purjiceuies venaient a 
test ila 110 pas na |ni<sor convaincra a'Iitlrdsiti pHr leurs 

Billn, lu 38 novembre, noa personnage i, pleins d'os- 
poir cl dejolo, mim'ivii* an miinï.ir d» llrinntos. 

On avait reçu de nomma nouvelles do M. da Bbiuto 
Il avril tkrit lilcn des fois; mais ses courriers avaiont été 
iwrwptos au Mdelos. Il allait arriver; il arriva, on 
m. On lui fit dograndoslutas; après quoi, on paila do 
it séparer. 

Il iuiit convenable qua Laurinne retournât dans son 
àiitau, et la gros de Rouvre so trouvait e l'étroit dam 
le putit manoir de Briantes. Lauriaiio no devait pas 
montrer a son pfrre qu'aile eût la moindre répugnance à 
reprendre la vie avec lui. lilla n'en éprouvait certaine- 
ment pas, tant elle «"il heureuse do le retrouver 1 Co- 
!«ndant «lie ressentit une sorte de mélancolie soudaine 
et involontaire, dès qu'elle rentra dans lo triste cMteuu 
Ah Hotte. 

Les beaux messieurs de Bols-Dord lui avaient fait fa 
tondui te et devaient, S. la prière do son ptre, rester deux 
nu trois jours auprès d'elle. Mercedes et Jovclin étaient 
rte h partie. Ce n'était donc pas la sensation de l'isole- 
uEnt qui déjà s'emparait d'elle; ne pouvait-on pas d'ail- 
leurs, et ne devait-on pas se revoir presque tous les 
jours? 

Ce vague effroi qui troublait Lauriane, c'était une sorte 
de désenchantement dont elle ne se rendait pas compte. 
Elle avait toujours voulu prendre son père pour un hà- 
roa; ses inquiétudes au couvent, à l'idée des dangers 
qu'il avait courus pour sa cause, avaient porté jusqu'à 
l'en housiasme l'idée qu'elle se faisait de lui. Il fallait en 
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rabattra dupuia qu'il était la. D'abord, de Bauvrp, qid 
s'êtult plaint do IVmhoHjiointdan«riiiiii;lLoii, et qualta 
s'altendnlt a vufr reparaîtra ronigro ot fatigué, arrivait 
[■lus ruuge et plus gros qu'Auparavant. Sun esprit sem- 
blait h'etra BpnisBl h l'avenant. Su gaieté brusqua (liait 
iloventin m' pan brutale. Il an posait en marin, funioU di 
tabac, jurait p'.us que de raison, oubliait d'uiiveloppw 
non scepticisme dans Isa ingénieux npliorlsmcs de (ton. 
tnljme, ot, par ruoments, prenait des airs de satisfaction 
mystérieuse ot narquoise qui n'avalent rien d'ouligomt 

Lo mot do cette dernière énigme Ait Iflché par lui k 
lendemain de son retour a la Motte, dans une canfarenM 
que noua devons rapporter. 



On avait chassé, puis soupe, et l'on veillait autour it 
l'être du grand salon, quand Guillaume d'Ara, qui, de- 
puis la nouvelle de la paix, s'était montré très-assidu 
auprès de Lauriane, demanda avec un peu d'émotion 
enjouée i prononcer un discours. 

On quitta les jeux, et' 
avoir demandé k Laurianeun 
qu'elle lui accorda sans deviner de quoi H s'agissait, 



ris, Je vous prie d'écouter uns Iristoirequl eat la mien» 
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Tous voyea en moi un garçon qui n'est ni mieux ni plus 
mil fitil que bien d'autres; esses ignorant, maître Jovo- 
llu uo dira uns la contraire; assez riche et esxea bien 
né, te no sont pas dos vertus ; assez brave, ce n'est pas 
une vanterie; enfin,.. J'attends quelqu'un qui veuille bleu 
fera mon éloge; or je ne m'entends gufire, comme vous 
voyr.ï, 1 nie louer moi- niauio. 

— Orteal s'écria le marquis avec sa bienveillance 
iccouluméo, vous Mes, mou cousin, plus que vous no 
dites la fleur dea gentilshommes du paya, le miroir do 
h chevalerie, "t, comme Aleidon, • tant estimé de ceux 
qui voua cognolasoat, qu'il n'y a rien a quoi votre mérite 
ne puisse voue faire atteindre, d 

-Laissons la vus fadaiseries de VAstrêe! dit M. de 
lleuvre, Où voulex-vous en venir, Guillaume 1 et d'où 
vient que vous quflles nos louanges, quand personne 
crans ne songe a se plaindra de vous! 

— C'est qu'ayant à vous présenter une bien grosse 
requête, mesaire, j'aurais voulu avoir pour avocats au- 
pris de vous tous ceux en qui vous avez le plus de con- 
nut». 

— Nous vous donnons tous témoignage de loyauté, 
bravoure, politesse et bonne amitié, dit Lauriane, A 
présent, parlez ; car nous sommes deux femmes ici, c'esl- 
a-dire deux curieuses. 

Lauriane n'eut pas plutôt parlé ainsi, qu'elle rougit 
et regretta ses paroles; car le regard enthousiasmé et un 
peu fal du bon Guillaume lui fit tout a coup pressentir 
de quoi il s'agissait. 

En effet, c'était une demande en mariage que Guil- 
laume, encouragé par elle plus qu'elle ne l'eût souhaité, 
présenta à son père et i elle, invoquant toujours l'appui 




KWiluriu 01 1" stflildiionl il'uiiu nuiiiiitru qui pouvait t\n 
iiijfi rilùu lîfimiiio naréublo et uonvoimb dans l'wpm du 

(lutta dédiimlan fui assez longuette at embrouille», 
i-mma teignait In savoir-vivre, bion qu'alla fnl, au ilo. 
mourant, Iwr.lio ot franclm, et cordiato envers 
assistants. 

Quand Ifl chose fut devenue cloiro , les émotion* di- 
voraw so jieiBniunt aur In visage Jiia audiloura, H. âi 
Uuin-Puré marqua beaucoup d'embarras ut un pri.t,nil 
déplaisir, uuntojiiia lu miniix possible. Lamitino baisu 
1rs yonx d'un nir pli» ruolniicoliquo que Iroubld. Nw 
cédas clwrclm avec nnxiutu a lira dans los grands youi 
do Mario. Mario e'éudt tourné ver» ta muraille; pur- 
sonna nu vit sa flguro. l-ucilio regard» uilentivomont 
I-nuriane, 

M, do Bourre rosis seul Irapassiblo « sans expression 
aulro que colle do la réflexion ; ou eût dit qu'il faisait des 
lèvres un calcul iuiuercoplible, mais absorbant. 

Tout le monde garda le allouée , et Guillaume te 
trouva un peu confus. 

Mais co silence pouvait être considéré comme un en- 
couragement aussi bien que commeune désapprobaiioa, 
et il mit un genou en terre devant Lauriano , comme 



pour allendre sa réponse dans l'attitude d'une soumission 
absolu?. 



Vous nous surprenez par une idée que nous n'avions 
point et à laquelle nous ne pouvons pas répondre aussi 
vite qu'elle nous est venue. 

— Elle ne m'est pas venue vile , répondit Guillaume. 
H y a deux ou Iroïs ans qu'elle esl en moi. Haa votre 




i Guillaume , lui dit la jeûna 
e pour l'y décider plue vile- 



jeune fee cl votre ileiiil nie fiusalefil craindre Je parler 

tnq> H". 

— IVMMOlIre-moi 1IV11 .l.mrn\ ilit I aiiriano , qui ail- 
lait pnr la voix pnliliciua que Gulllauie avait toujours 
aiowi joyeuse vie et soupire récemment pour plusiuura 
jnmra plus, ou moins ù mûrier. 

— Madame ma lillu, dit eilllil M. do KCUtre, por- 
mctt<-/-moî de dirnquo Guillaume m* ment |«int. il y 
,1 iuiiiitimip», je te sais , qu'il panse ii vu un quinid l'idée 
du iag" lui vient. Main il se décida un peu Uni, 
selon mai, h vous en fuira pari. 

— Un peu tardî s'écria Guilluuiuu désuppoiiué , au» 
ricz-viius disposé!... 

— Non, non, point! répliqua do llouvrn un riant; ma 
fille n'est promise ni linneco h personne , à moins que 
te no soit à notre jeune voisin, le mnrqnis de llois-linré, 
au 1. ce grave personnage, l'autre M. do Bois-Uord. 
qui ilorl 1 i-baa , pondant qu'on demande la main dit : a 
Uural 

JI.'u-lo, confus cl bbssé, ne se retourna pas. On crut 
qu'il dormait; la Murlsque seule vit qu'il pleurait; mais 
la marquis se leva et répondit avec plus de vivacité qu'il 
n'en montrai d'habitude : 

— Mon voisin, je gage que voira moquerie est un re- 
proche de notre silence, et nous allons le rompre. Vous 
oie le pardonnerez , Guillaume; cor, aussi vrai que le 
ciel est au-dessus de noua, je vous tiens pour le meilleur 
et le plus loyal homme qui soit , digne en tout d'être 
l'heureux époux de notre Lauriane. Mais, sans vouloir 
>ous nuire auprès d'elle,Je déclare ici que ma demande 
a devancé la votre, et que j'ai été encourage par elle et 
par son pÈre a être écouté le premier. 

— Voua, mon cousin î s'écria Guillaume stupéfait. 
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— Oui, moi, répondit Bois-Doré, comme onde, tuteut 
et père adoptif de Mario de Bois-Doré ici présent. 

— Ici présent I Non, dit M. de Beuvre toujours ej 
riant, puisqu'il dort du sommai! de l'innocence. 

— Comme 11 convient à l'enfance-! ajouta Guillauma 
avec douceur, 

— le ne dors pas I a'écria Mario en s'éiançant iw 
les bras de son pire , et en montrant sa figure marbrée 
de sanglota étouffés dans ses mains. 

— Oukli, dit M. Beuvre, il nous dit cela avec 4a 
veut bouffis de sommeil I 

— Non pas! reprit le marquis en examinant sou en- 
fant : avec des yeux brûles de pleura ! 

Uuriane tressaillit : la douleur de Mario lui rappelai! 
la scène du. labyrinthe et lui remettait devant l'espril 
les appréhensions qu'elle avait oubliées. Les larmes de 
cet enfant lui firent mal , et le regard de Mercédès l'in- 
quiéta comme un reproche. 

Ludlio paraissait partager cette anxiété. Laurians 
sentit qu'elle tenait dans ses mains, pour longtemps, 
' pour toujours peut-être, le bonheur de celte famille, qui 
lui avait donné tant de bonheur à elle-même. Elle de- 
vint tout à fait triste, et, voyant que le marquis pleurail 
aussi, elle alla donner au vieillard et à l'enfant un bai* 
d'égale tendresse , en les suppliant d'être raisonnables 
et de ne point s'affecter d'un avenir qu'elle n'avait pu 
encore envisagé. 

De Beuvre haussa les épaules. 

— Vous voilà tous très-ridicules, dit-il ; et vous, Bois- 
Doré, je vous trouve trois fois fou d'avoir nourri de vas 
romans imbéciles la cervelle de ce pauvre écolier. Va» 
voyez où mènent les gâteries. 11 se croit un homme et 
veut ee marier, à l'âge où il n'aurait besoin que du fouet. 



ni bois-do»»; Î3» 

Ces dures paroles achevèrent de désoler Mark» ; elles 
dirent »érieusemenl le marquis. 

— Mon voisin, dit-il a de Beuvre, ia vous trouve an 
teine do duretés superflue*. Le fouet n'entre pas dans 
na méthode avec un entent qui a marque le cœur d'un 
Allant nomma. Jo n'ignore point qu'il ne se doit marier 



«ant Bopt ans, à partir du jour où, en totte «terne 
(timbre, l'an passé, elle me donna un gage... 

- Ait 1 ne parlons plus de cet affreux gage I s'écria 

— Parlons-en, au contraire, svec grâces rendues i 
pieu, répliqua la marquis, puisque oe poignard me fit 
retrouver l'enfant de mou frère. C'est donc par vos 
mains bénies , ma chère Uuriane , que ce bonheur est 
mtré dans ma maison ; et , ai J'ai été fol d'espérer que 
tous y entrerù» aussi, pardonnes-le moi. Plus on est 



«aide Beuvre, voua ne nierez pas les a 
donnés par vous a mon idée. Vos lettres en font foi; 
tous y avei dit : • SI Lauriaue veut patienter à ne se 
poini affoler de mariage avant que Mario ait dix-neuf ou 
ringt ans, je vous jure que j'en serai bien aise. • 

— le ne le nie point! répliqua de Beuvre ; mais je serais 
an sot de ne pas voir la question du mariage de ma fille 
bous sesdeux faces : l'avenir et le présent. Or, l'avenir esl 



dans six ans d'ici; Et puis, quand je voua parlais comme 
mus dites, mon voisin, ma position n'était pas bien 
i, et je vous dis, sans détours mainienant, qu'elle 

penses!. 

d'Ars, écoutes-Moi, et vous 
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compte sur le secret do ce que je vais contler ici à 
gêna d'honneur et da prudence. J'ai doublé mu for- 
tune dans celle dernière «mmpagiie. C'était là mon but 
principal si je l'ai touché liai et bien, tout ou survint 
ma eau» à me» risques et périls. 

» J'ai battit île mon inieus les mauvaises gens < 
tribué, tout comme tin autre, h la paix honorai)!* t[ue lt 
roi noua accorde. Donc, monsieur d'Ara, si vous nu " 
honneur en mederoandant mon alliance, c'est soutenau 
par votre nom et votre mérite; far Je suis pei 
aussi riche que voua. 

■ Et vous, mon ami Sylvain, si voua me mnnpt 
votre amiilé par la même recherche, sachez que ce n'est 
point voire fréter qui me peut éblouir; car J'ai au 
mien, (mil vaisseaux sur la titre, et tout pleins ifw, 
argent et hterchandises, comme dit la chanson du part 

n Donc, mes beaux et chers soigneurs, vous me don- 
nerez la temps de la réflexion pour vous répondre, a 
ma fil te, sachant à cette heure qu'elle n'est point trop 



Sur cette conclusion, on n'avait plue qu'à ae donner 



Guillaume, en homme du monde, tourna en plate 
terie les prétentions de Mario, mais sans aigreur ni 
malice ; car l'enfant était monté à lui en demander no- 
son, et Guillaume l'aimait trop pour vouloir l'Irriter à ta 
point. 

H s'en alla avec l'espoir assez vraisemblable de Tm- 
porter sur un rival qui ne hn Tenait pas à l'épaule. 

Mario dormit mal et n'eut point d'appétit le Me 
main. Son pfcre remmena, craignant qu'il ne lombâi 
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malaria, at commençant il convenir an lui-même qu'il na 
liât paa joiwr avec l'avenir des enfants an leurprÉsom-e. 
Naii ce remords tardif ne le corrigea pas. Sa corvn((o 
raaanesuue M bizarre, qui filnll rostre elle-même celle 
fan Biifmii, iiq pouvait admettre la nolion saine du 
isiiips. Da mèma qu'il sa croyait toujours Jouno, il as 
[jurai que Mario était mûr pour le genre d'amour, froid 
n bavard, chaste et nuntftn*, que VAttrfr lui avait mit 

Mario ne connaissait rien aux subtile» distinctions dos 
nota. Il ne ressentait qoo les tourments du cœur, les 
nuls profonds et durables. 

Ildisnft: o J'aime Uuriane; s et, sionluieutdemnndd 

quel genre d'amour, il eftt rdpondu de bonne fol qu'il 
n'y en avait pas deux. Pur comme les anges, il riait dans 
le vrai tddol de ta vie, qui est d'aimer pour aimer. 

Des que du Iteavre et sa tille se retrouveront mi- 
nable, il l'engagea fort a se prononcer pour Guillaume 
d'Ars. 

— Je n'ai pas voulu mécontenter le marquis en me 
prononçant, lui dit-il; mais son rêve est une lubie, et 
j'imagine bien que vous ne voulez pas garder encore sût 
ma le chaperon noir, pour attendre que son bambin ail 
perdu mutes ses dents de lait. 

— le n'ai pas pris cet engagement vis-à-vis de moi- 
même, répondit Lauriane, qui était fort triste; mais je 
trains que vous n'ayez, à votre insu, pris l'engagement 
pour moi via-à-vis du marquis. 

— Je m'en rirais bien, reprit de Beuvre; mais cela 
D'est point. Tant pis pour ce vieux fou et pour son l 
marmot s'ils prennent au sérieux des paroles en l'air î ; 

J l'un se consolera avec un cheval de bois, l'autre avec un 
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pmwnniut imiif; OU ils aant ou.rf enfanta Pi* <]W 

l'autre, 

— Hlon chur pire, tlU l.auriann, Il no m'en plu» pot- 
sibloda |>|aljianu<r sur ht marquis. Il o été pour moi fins 
qu'un pire, quoique cl.osa cuwmo un pero, MU iwma 
un frtre tout oiisemlilu : tant il a mis ils proluctiuu, <lo 
loruirL'twu et d'aimatdn gtiMi dans aes façons «wc mal 
Si Mario n'est qu'un enfant, eu n'est tauhûir* pat un m> 
tant comme les .intrus. C'est une fille puur b*im( 
tu finesse dus intentions; et c'est un nomma puur io 
murage, car vous anveï co qu'il u fait et comnio, an 
plus, il osl savant pour son âge. U nous en remontrerait 
h tous doux! 

Uuiilh, nia filial s'écria de Oeuvre en frappait 
sur son vonirc, vous voili trop coiffée des beaux mu- 
siours do "ois-Doré, ei il me semble que Jo no suis plu 
graruTchosc h vos yeux. Vous paroisse» compter Leur 
chagrin pour haaucoup et mon consentement pour rte», 
puisque voua me faitoa la sourde oreille quand Je vous 
parle do Guillaume d'Ara. 

_ Guillaume d'Ara est un bon ami, répondit Laurinno; 
mais c'est un trop vieux mari pour moi. Il a trente soi 
bientôt, connaît trop le monde et ma trouverai! trop 
niaise ou trop sauvage. Sa recherche m'eût pente» 
flattée avant la paix; il aurait eu quelque mérite a nom 
offrir Tappui de son nom quand nous étions persécutai. 
11 en a peu aujourd'hui que nos droits sont reconnus et 
notre tranquillité assurée. Il en aura encore moins m 
persistant dans sa demande, a présent qu'il nous sa» 
plus riches que nous ne l'étions. 

Do Bouvre essaya vainement de faire changer d'avis a 
sa fine. U en iut fart contrarié ; car, au ftind, à Age «pal, 
11 eût beaucoup préHré Guillaume à Mario. Un gendre 
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Mit ndunuo a la vin pJiyai^ur. ut t.mt prié aux f(l . 
cilm ni iu^moin.nos lui auriïoimU beaucoup iiùeuxWiiri 
eijjf.1 cultivé <n un cnrocHm dVMrio. 

Liuriunu «a Ucfundi.il, Im.t en servant l.dNLUUouiol 
ielu tamuue : « Voira vi>luutésura In mlaun • Mm 
«Ile ™mpnfi, ui, parlant nlnai, sur la promue .)na «un 
féru lf n-uit faite, dopula son veunujn, .lo no jamais 



Ile Mouvra, duvonu plus Ajiro aussitôt i|u'il dlait da- 
man plus ridai (celle lran»fun»al|..n a'opi"' HmU uoup 
hm Vign niftr), avait grandu unvie do lu prundro nu 
aiot et do dira : Je mix. Nais il n'était pas méchant 
hmmin.tt u (lllu était a peu prft» a» seule affection. 

Il n contenta do rormayar «i do l'ai trieur bomeonp 
•n M pariant sans cessa du ces intnrils wM-nv.h .hm 
-"- l'avait or., si bien détaché lorsqu'il avait entrepris 

■ .-ni.'.ni ,T,,i, I ..... 



LXVI 



Les ee«Mt£ measieun demeurèrent huit Jours aana re- 
tenir. Mario avaU un peu de fièvre. Uuriaoe fut inquiète 
ft pleura, son père ne voulakpasIaconduiroiBriames, 
daaiil qu'il n'était pas utile de laisser vivre tes illusions. 
Il I eut entre eux un peu de dispute. 
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— Vous wo tiret passer pour une inhale, dlaait-A 
Aj«-6a tint du soins quo l'on a eiw pour mol la-bns, c'ei 
nioi qui devrai» aller «oisnnr Mario, Voua » davrbiii 
moins aller Ions les juura, mon pare. Il» diront quo vow 
les oubliait, A prisait que nous n'avons plus nessia 
d'eux I Ah! que na auk-Ja un gar^i! J'y conrraiaùefo. 
valotaulo heure; je sarnia In camarade et l'ami de» 
pauvre entant, et jo lui pourrais témoigner mon niiiîi! 
mina avoir un lieu suspendu sur ma toie ou un roprock 

Ella décida enfin son pire 0 la conduira s Brlnntos. 

Kilo trouva Mario assez revenu de son chagrin ot cuM 
de sa lièvre, tl paraiasuit avoir pria encore une fols m 
parti d'être enfant. Le marquis durit un peu blesse' deb 
conduite do M. de Ueuvre. Maïs on ne pouvait se garAr 
raucuna. Les parenia an mirent peu a peu a ciuui 
connue al de rien n'était ; Laurlane se mit à rire et h Jo- 
li tror avec son innocent amoureux. 

— Voisin, dit alors de Beurra a Rais-Doré, il ne rr; 
tout point bouder. Voire idée pour ces ai ifants était pu (i 
rêvasserie. Vovex comme Ils s'entendent bien emer* 
pour les Jaux innocents! C'est signe qu'aux Jeux d'amo» 
Ils seraient en guerre. Songes qu'un trop jeune mari m 
ee contente pas longtemps d'une seule femme, et qu'uni 
femme délaissée est Jalouse et acariâtre. 11 y a, d'ailleurs, 
entre ces enfanta, un empachement auquel noue euasfou 
dû songer : l'un est catholique, l'autre est protestant. 

— Ce n'eat point là un empêchement, dit le marqua 
On se marie à la même Église, sauf a retourner chaos 
I celle qu'on préfère. 

-- Oui, oui, c'est fort bon pour vous, vieux incrédule, 
qui «tes des deux Ésliaes, c'est-à-dire d'aucune; aÉ 
pour nous .. 
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- Pour \om, mon voisin r Je ne wU quelle commu- 
nion vous fuites ; mais je crois tort en (Jlcu, ni vous n'y 
twjua guîm 

- fViH-fltv.' pftl mil* a Jit Houtnlsno; ronU ma 
«Ile mit, et vous no lu feriez point cédor. 

- Ella n'aurait noht à, eéoto. Ici, oliu a été libre de 
prier comme alla fantuiidnit. Mario ot elle ont fait leur 
prière du noir ensemble, ol lia n'ont point koiiko ft sa 
HspMKT- O'iiillonw, Murio serait tout prêt à Fuir» comme 
mol... 

- Oui, a dire comme voua, au temps du bon roi : 
; Vive Sully et vire lo papol b 

- Uurtane ne serait pas plus entatéo do calvinisme, 
eoj'tï-oo bien assuré ! 

Bais-Dori ao trompait. Plus M. do Beuvro s'avouait 
aseptique., plus I.auriane avait a cœur île 90 rattacher a 
b llcturme avec désintéressement. De Beuvre, qui le 
lavait bien et qui cherchait l'occasion de susciter des 
obstacles, souleva la question pendant lo dinar. I.au- 
riane se prononça avec douceur, niais avec une fermeté 
remarquable. 

î.e marquis n'avait jamais parle religion avec elle ni 
devant elle. Le fait est qu'il n'en parlait avec personne, et 
trouvait les dieux mi-partie gaulois et païens de VAtln'e 
Irës-eonciliables avec ses notions vagues sur la Divinité. 
Il (ut chagrin de voir Laurians se gendarmer de la aorte, 
et ne put s'empêcher de lui dire : 

- Ah 1 méchante enfant, vous ne aériez pas si entêtée 
de controverse, al vous noua aimiez un peu plus ! 

Lauriane n'avait pas vu où son père voulait en venir. 
Lo reproche du marquis le lui Ht comprendre. C'était le 
premier reproche qu'il lui adressa!, et elle en fut vive- 
ment peinéo. Mais la craiata d'Irriter son père l'empêcha 
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rr naie-noal aS7 
jinuirt, U ma somlilorail lut iMsuboir an ne restant \m 
3,r: l'fehse où il m'a m». Lauriaiia m'a donné 
rwuNpt», je ta «livrai; nous materons continu (mua 
tolll, nt co nom blon, Ça no m'oiupiîchura uaa rtti W- 
iwr,«i, ai ollo .10 m'almo plus, alors ollo aura tort ut 
t m uiauviiisu. 

- gua dites-vous do cola, nia OHor ilit do «ouvra a 
liuriano; na vous *nmble-t-ll pas qua voila impoli! 
mari qui, vous voyant brûler, dirait ; < J'en mis pei><o i 
Mtia ja n'y peux rien, |Hiiaque c'est la volontd du 
pspaï» 

Lnuriane Ot Mario discutèrent en enfants qu'ils étai™t, 
ttst-i-dire qu'ils 80 fâcheront tout rouge. Lnuriaiio 
touda, Hnrlo n'en démordit paa cl Unit par s'écrier avec 
la: 

- Tu dis, Laurlano, que tu to ravalerais si tu cliao- 
jMis. Tu me mépriserais donc al je changeais aussi f 

Lourhme sentit la justesse tle cette répliqua et ne dit 
,1m rien; mais elle était piquée comme une petite 
lewnto avec qui «on am.int tait des réserves, et son rc- 
prd disait a Mario : « le croyais être plus aimée que 
je ne le suis.» 

Quand elle revint à cheval avec son père, celui-ci ne 
moqua pas de lui dire : 

■r. Kb bien, à présent, ma Dlla, ne voyec-vous pas 
pe Mario, ce charmant enfant, est un papiste tle la 
banne roche, comme feu monsieur son pire, qui sér- 
iait l'Espagne contre nouaî Et quelque jour, lionleu* 
le la nullité de son vieux oncle, il nous fera bel et bien 
«guerre! Que direi-vous alors devoir voira mari dans 
m camp et voira père dans Fautre, e'envoyaut des 
•ailes ou e'allongeant des horions? 

- Vraiment, mon para, dit Laurlaue, vous me parlez 
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comme si J'avais marqué la désir de rester rame, et h 
n'ai jamais résolu cela. Mais Je no voie pis en quoi 
M. d'Ara échappera nu mouvais desOii dont vous Mm 
prédiciion I N'cst-ll pas catholique et grand partisan (j 
In royauté? 

— M. d'Ara n'a point de volonlu, reprit du Heu wu, a 
je réponds que noua l'aminarlom a (eûtes nos fins, cn 
louta rencontre, De plus malins or» lui ont chwj 
quand la lUiformo a eu bonne chance. 

— Si M. d'Ara n'a point de volonté, reprit Uuraae, 
tant pis pow lui, co n'ust donc pas un homme; et si, 1 
a âge d'homme, luit 

Laurlane ne se trompait pas. Guillaume était nui do 
caractère; mois il était beau garçon, oimabte voisin, 
bravo comme un lion, ol d'un cœur trés-généreux avet 

Doux et facile au paysan, il n laissait piller un) 
regarder; mais aussi il ialsait comme les selgnoureib 
son temps : il les laissait croupir dans l'ignorance « 
dans la misère. Il trouvait fort beau que les vassaux & 
Lauriane fussent propre et bien nourris, très-divertis- 
sant que ceux do Bois-Doré fussent gros; mais, quand 
on lui disait qu'il Saint-Dénia-de-Touhet, les paysms 

rju'a Chassitmoles et au Magny, ils ne savaient pas It 
goût du vin ni de la viande, a peine celui du pain; enfin 
que, dans les pays de firenne, ils mangeaient de literie, 
tandis qu'en d'autres provinces, plus malheureuses sa- 
eore, Ils se mangeaient les uns les autres, it disait : 

— Que voulei-vous y tore? Tout le monde ne pas 
pu être heureux ! 

a il ne se foulait pu l'esprit plus qu'à ne pouvaii 
pour trouver un remède, n ne lui fût pas venu en ta» 



nu «ois-oons 



le vivra dans ses terres eoinina rMn-Moru, ut d'ussecler 
1 son bien-être tous chus <jui dépendaient de lui, Il 
aurait a Bourges et a Paris tant <|u'll pouvait, et aspi- 
rait fi un nnn mariage pour mener une plus JnîIIû vfo 
cncHM, avec une femme qu'il devait rendra parfaite- 
ment heureuse, Ji h condition qu'elle n'cfn pas plus 
d'entrailles nt de cervelle que M. 

Il était l'homme du ua caste et do son temps, al nul 
ne sungeaità le blâmer. 

Tuut au contraire, Lauriana passait pour une exaltée 
jurpuillûW et Bois-Doré pour un vieux fou, Uurione 

que nous; mais elle sentait en lui un ntanquo de fond 
et do consistance, et, auprès de lui, un ennui insurnion- 
tible. Alors le souvenir des jours passés a Briantes lui 
revenait comme un rêve délicieux. Elle eQt volontiers 
m:EtinArea<Ha ego! 

l'ourlant elle n'admettait pas l'idée d'être la femme 
de Mario. Dans ses pensées les plus intimes, elle de- 
meura sa sœur aimée, ilère de lui et pleine d'émulation; 
nais elle ne trouva aucun prétendant à son gré, bien 
qu'il s'en présentât beaucoup dès qu'on vit son père 
acheter de nouvelles terres. En comparant involontaire- 
me m son père, si positif et si calculateur, qui la criti- 
quait souvent dans ses charités, aveu le bon M. Sylvain, 
qui vivait toujours et faisait vivre tout le monde comme 
dans un conte de fées, elle prit la raison eu grippe at 
devint en secret la fille du monde la plus rêveuse et ta 
plus romanesque, au dire de. M. de Beuvre et de ses au- 
tres parents des deux religions. On se moquait en famille 
d'elle et ds son ridicule amour, disait-on, pour un enfant 




A force de s'entendre dira qu'elle était éprise de Ma- 




i sevrage. 
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rio. Lauriat.o, un pou porsocuioo clwa elle, âinit uunm 
conduilo malgré elle a regarder cet amour comme pu. 
sluln. Aussi ea admit-elle l'Idée lorsque Moriu «a 
quinze ans. 

Mais aile ropuusso bientôt celle idée, car Mario, l 
qulnie ans, semblait ne pas distinguer encore l'unoe 
du l'amitié. U ét.iiL respectueux avec elle dans tes nu. 
nlères, en infinie tumpa que familier dana aoa p,.n.lssi 
U focon d'un triiro bien élevé. U no disait pus un m 
qui prit faire penser que la passion au fût révélée a lu. 
yuelqueEoia seulement, 11 rougis mit beaucoup nu s ni 
Luuriaiio arrivait inopinément dans un lieu où il ni 
l'attendait pas, et il pâlissait quand on parlait duv» 
lui de quelque nouveau projel de mariage pour ello h 
moins, Adamos confiait cm remarques a aon maître, « 
Hercddès & Lucilio. Haie ils se trompaient peut-etru. I* 
jeune gareon grandissait et lisait beaucoup : 11 éprouvait 
peut-être certaine malaises de la téta et des Jambe». 

Nous ne dirons qu'un mot sur celte époque où Mari) 
oui quinze ans et Uurisne dix-neuf. Leur existence sé- 
dentaire et leum tranquilles relations offraient sas 
doute un caractère d'heureuse monotonie qui ne nom 
permet pas d'en retrouver la trace dans no* archive» 
sur Briantes et la MoUe-Setiilly. 

Nous y trouvons seulement le mariage de Guillaume 
d'Ars avec une riche héritière du Dauphioé. Les noca 
ao firent en Berry, et II ne paraît pas que le renia « 
Laurianc eût mécontenté le bon Guillaume, car elle U 
de ht fête, ainsi que les Bois-Doré. 

C'est ut e année plus lard, en 1626 , que nous voyou 
ta vie de nos personnages se dessiner plu* clairement. 
Ce fut répoquedu baptême de monseigneur le duc d'6> 
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0a (le futur grand Coudé) qui hJla pour eux lo cours 

C« baptême eut lieu lo a mal a Bourges. Lo Jeune 
prince avait alors environ cinq ana. La» grande» fêtes 
m liront attireront toute la noblesse et toute la 
boarflottole do la province. 

Le marquis do Dote-tlorA, qui avait enfin gagné, sinon 
lis dangereuses bonnes grUcea, du moins la salutaire in- 
àflîronco de Cuudo et du parti jésuitique, céda aux dé- 
lire do Mario, qui était curieux de voir un peu to monde, 
nnsiana propres, qui «talent de montrer son hériileravec 
plus d'avantages qu'on 1022, sons le poids d'une eltua- 



LXVII 



Une fola décidé, Bois-Bore, qui ne Bavait rien faire 
1 demi, employa, un mois durant, le génie et l'activité 
fldamas a. faire préparer les beaux habits et les riches 
équipages qu'il voulait eihibar devant la cour et la ville. 

On ae remonta en chevaux et harnachements de luxa, 
m s'inquiéta des nouvelles modes. On s'apprêta a tout 
fcSpser. Le vieux seigneur, toujours droit sur se* Jam- 
bes et rotde des épaules, toujours fardé et frisé, toujours 
■ira portant et jeune d'imagination, voulut être encore 
habillé des mènes étoffas avec les mêmes formes de vè- 
Eraenl que s»np£li(-/Ifs. 

On appela ainsi Mario à Bourges, parce que le Prince, 
roulant dire a Bois-Doré un mot d'agréable raillerie, et 
M. 10 
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ne se souvenant plusdudegcéda parenté entre les btsu 
messieurs de Bois-Doré, lu) demanda si c'était par ta 
garnie qu'il babillait sou petit-flls des rognures do sa 
étoffa. Mario comprit les dédains du grand vassal si s 
sentit plus royaliste que Jamais. 

Lauriane avait désiré aussi voir pour la première fcfc 
du sa vie une Vas-grande fate. Son père n'ayant |u 
pris part à la nouvelle révolte des huguenots, et, d'ail, 
leurs, une nouvelle paix avec eux étant signée depnh 
trois mois, Us pouvaient m montrer sans danger. Il Iji 
convenu que l'on irait tous ensemble. 

Repas spleudidcs, trophées avec distiques latins e 
anagrammes en l'iionneur du petit prince, régimaoB 
d'enfants bravement équipés et manœuvrant Ires-bia 
pour lui faire escorte, motets chantés, harangues ta 
magistrats, présentation des cleft de la ville, concerts, 
danses, comédie donnée parle collège des jésuites, anses 
descendants des arcs de triomphe et présentant de ri- 
ches cadeaux au jeune duc (c'est-à-dire à monsieur Mi 
pire, qui ne se fut point contenté de dragées), manœu- 
vres de la milice, cérémonie et réjouissances, tout œh 
dura cinq Jours, 
On ï vit de grands personnages. 
Le célèbre et beau Montmorency (celui que Richelieu 
snvoya plus tard ■ récbaJàud) et la, princesse douairfet 
de Coudé (dite l'empoisonneuse) y représentèrent le par- 
rain et la marraine, qui n'étaient pas moins que m ni et 
la reine do France. M. le duc reçut le baptême eu cM- 
«mu (petit bonnet de pierreries) et en longue robe & 
drap d'argent, Le prince de Coudé portait un habit gril 
de lin (oui battu d'or et d'argent. 

Les beaux messieurs de Bois-Doré furent invita par 
M. Biet a se placer sur l'estrade de la grande nobles* 
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Mil qu'ils fussent des meilleurs amis de la petite cour 
mais à cause de leur Mie Iraue, qui faisait honneur au 
speclacle. 

La beauté de Mario fut encore plus remarquée (pis 

ment la. belle etjeune mère du petit prince) faire leurs 
ibserrations sur les grâces de ce charmant adolescent. 
Ella se sentit troublée pour la première fois, comme si 
«Lie eut été jalouse des regards et des sourires dont il 
Sait le eut. 

Mario n'ïfaiaait nulle altenUon.il regardait l'eufant 
ftinder ovoc curiosité. L'enfant était laid et malingre; 
Bite il v avait beaucoup d'intelligence dans ses yeui et 
de décision dans ses mouvements. 

Le G mai, comme nos personnages se préparaient au 
départ, de Beuvre prit le marquis dans l'embrasure 
dune fenêtre. 

Us étaient descendus chez un ami. 

— Ça, M.dft-U, il en faudra finir et prendre mi paru. 

— Ayez patience I Les cheval» seront bientôt prels, 
Ind répondit Bois-Doré, qui le crut pressé de reprendre 
te chemin de sa chàtellenie. 

— Voua ne m'entendez point, mon voisin ; je dis qu'il 
faudrait se décider à marier nos enfants, puisque c'est 
leur idée et la notre. Je vous dois confier que je vais 
faire encore un voyage. Je ne suis venu ici que pour 
n'entendre avec des gens qui mepromeltenldebonnes 
iffltirea en Angleterre, et, si je dois encore vous coti- 
ser ma Lauriane, autant vaudrait qu'elle fût ma- 
riée avec votre héritier. (Test bouue chance pour lui; 
car mes vaisseaux vont faire des petits, à ce que l'on 
m'assure, et la paix ne fera que donner carrière a la pt- 
tirterte anglo-proWBtante. Mb filin mît Anne, pu prétendre 
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ieb beaux MEiaiinni 



Le marquis fut abasourdi d une proposition que, d» 
puis quatre ans, II, de Beuvre semblait peu disposé à 
bien recevoir, au caa où elle lui entêté faite. Muiailne 
lui Mut pas beaucoup de réflexion pour sentir I'uidod- 
venance de ce projet et l'égoïste légèreté du pin * 
Lauriane. Bois-Doré était souvent léger lui-même , 
hors du vrai; mais fl était vraiment père, et ~ 
amoureux et marié a seize ans, lui ' 



- C'est ainsi qun je l'entendais ! dit de B 



je reviendrai faire la noce. 

Boia-Doré était aaseï romanesque pour céder; cepta 
dant il hésita. H avait oublié l'amour, ou du m ' 
orages. Hais un regard d'Adamaa, qui feignait d'à 
ies paquets 61 qui écoutait fort bien de sra deux orcSIe 
tut rappela ces rougeurs et ces pâleurs qu'il avait rem 
quéea sur le visage de Mario, et qui pouvaient être 



— Non, non, drUI. Je no mettrai point mon 
auprès du brasier; Je ne l'exposerai point a n'y des* 
cher ou à manquer aux loi ' " 
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Mes asseï rleno. Mangeons ici notre parole, a l'insn 
4a nos enfanta, cette fois I Pourquoi oter le sommeil a 
l'un d'ma? Dans trois ana, noua les ferons heureux, 
nos trouble ni reproche. 

Db Beurre sentit que l'ambition et la cupidité lui 
liaient fait désirer une sottise. Hais il était devenu en- 
têté et colérique. 11 prit de l'humeur, refusa l'échange 
des paroles et décida qu'il conduirait sa fille en Poitou, 
auprès de la duchesse de la TrémuuiUe, sa parente. 

Mario eut une défaillance au moment de monter en 
rotture, lorsqu'il apprit que Lauriane ne revenait pas 
nec lui et s'éloignait pour un lamps Miroité. Son père 
avait essayé d'amoindrir le coup; mais de Beuvre tenait 
i le M porter pour éprouver ses sentiments ou pour se 
ranger de la leçon de prudence qu'il avait eu le dépit de 
recevoir du moins prodent des hommes. Lauriane, qui 
et savait rien encore (son père lui avait seulement dit 
qu'il avait i rester quelques Jours de plus avec elle & 
Bourges), descendit précipitamment l'escalier eu enten- 
dant l'exclamation douloureuse du marquis, à la vue de 
Mario blême et détaillant Mais Mario se remit très-vite, 
prétendit u'aroir qu'une crampe, et se Jeta dans le grand 
carrosse en fermant les feux. Une voulait pas voir Lau- 
nana, dont l'air calme jusqu'à ce moment le blessait 
jusqu'au fond du cœur. Q la supposait instruite de tout 
t décidée, sans regret, i le quitter pour toujours. 

Le marquis voulait rester, s'expliquer avec de Eeuvre . 
1 eut le courage de n'en rien faire, en voyant le courage 
ta Mario: quoi qu'il pût advenir, l'âge était venu pour M 
tune homme on ut» séparation de quelques années de- 
vrait nécessaire. 

Mario, si expansif à tous autres égards, n'ouvrit sou 
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rœnr h personne et affecta, durant la chemin, une 
Rraiide sérénité. 

A Brian bo, te marquis l'interrogea adroitement, Mer- 
cAAH ImuWenunent. Il tint bon, disant qu'il aimait 
iviiBi-euj) Uuriano, mais que co chagrin no prendrait ai 
sur sa raison ni sur son travail. 

Il liai parole; h awilé souffrit im peu, 11 H mufti 
tous les soins qu'an le pria d'avoir de lui-mou», et il cul 
bientôt pria lu dessus. 

— l'espère, disait quelquefois le marquis fa Adamas, 
qu'il ne sera pas trop sentimental et qu'il oubliera celte 
mauvaise enfant, qui no l'aimn point. 

— Moi, j'espère, disait la sage Adamas, qu'elle l'aime 
pins qu'il ne parait; car, si notre Mario perdait l'espé- 
rance qui le (oit vivre, nous pourrions bien avoir On 
souci! 

En 1527, c'est-a-dira l'année suivante, le manoir di 
B riantes fut menacé d'une crise nouvelle. 11 Tut quesifoa 
de mer ses bonnes murailles, sas peuta bastions et ses 
lui» fortifiés. 

Richelieu, désormais installé au pouvoir définitive 
ment, avait décrété et fait ordonner la destruction des 
fortifications de vffleset de citadelles par tout le royaume. 
Celte excellente mesure, prise dans toute sa rigueur, 
s'étendait a à toutes les fortifications faites depuis trente 
ans, ès château* et maisons des particuliers, sans per- 
mission expresse du rav. » 

Mantes n'était pas dans ce cas ; ses défenses dataient 
delà féodalité et n'étaient pas à répreuve du canon. Les 
magistrats et échevina de La Châtre, meeontenla'd'avaS 
à se raser eut-mimes, comme disait l'ei-perruquia 
Adamas, eussent bien voulu raser tous les beaui mes- 
sieurs, leurs voisins. Hais Bois-Doré, qui sentait la né- 
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gros dos. M. le Prince ne laissa pu otcr une pierre <ta 

"trieras» de Hanlrond; les châteaux de la grande et 
de la petite noblesto restèrent debout, el la grosse tour 
de Bourges ne tomba que bous Louis XIV. 

Bois-Doré était i peine remis de celle émotion, qu'il 
lui en vint une autre plus sérieuse et plus douce. 

— Monsieur, lui dit un soir Adam as, il but que je 
nus régale d'une histoire que M. d'Urfé eût mise en ro- 

i), car elle D'est point vilaine. 

-Voyons ton histoire, mon ami! dit la marquis , 
en mettant son mortier de dentelle sur son crâne, chauve. 

- il s'agit, monsieur, de votre vertueux druide et de 
Il belle Morisque. 

- Adainaa, tous devenez pasquin et satirique, mon 
bonhomme. Point de calomnie, je vous prie, sur le 
compte de mon digne ami et de II chaste Haicédès I 

- Ehl monsieur, où aérait le mal que ces honnête» 
onnes fussent unies par les liens d'hyménée? Sa- 
, monsieur, que ce matin, comme je rangeais la bl- 
aeoue du savant... il ne vent souffrir que moi pour 
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toucher a ses livres, at, de fait, U y but on homme ug 
peu instruit. . . Ju vois la Morlaque baiser ovec tondrei» 
a la dërobea un bouquet da roses qu'elle apporta tout 
lu matins sur sa laUe pendant qu'il déjeune avec vous. 
Et puis, m'aperceront tout a ceup, elle devint plie 
comme son dcbarpe de tête et as aauva,corame el o|l« 
eut commis un stand ctim Il y avait longtemps, bien 
longtemps, monsieur, quo je me doutais de quelque 
chose. Toute cette amitié, tous ces égards et petits soim 
qu'elle a pour loi... Je pensais bien que cela pouwill 
conduire l'un el l'autre a l'amour. 

— Au fait 1 dit la marquis. Hais poursuis. Adantasl 

— Eh bien, monsieur, la découverte me Ht pousser 
un beau grand rira, non de moquerie, mais de aallslac- 
tktn, car on est toujours content de deviner ou surpren- 
dre un secret, et, quand on est content, on rit. Si bien 
que maître loveUn, rentrant dans sa chambre, me de- 
manda, doucement, avec ses yeux, de quoi Je riais de si 
boneosur, et moido le lui dire, là, innocemment, pour le 
faire rire aussi... et aussi, je l'avoue, pour savoir com- 
ment U prendrait l'aventure. 

— Et comment la prit-il F 

— Avec on grand coup de soleil en pleine figure, d 
plus ni moins qu'une jolie fflle, et il faut croire que le 
contentement vous refait bien un homme ; car eeUtf-d, 
avec ses grandi jeux, sa grande bouche et sa grande 
moustache noire, s'illumina comme un astre, et me pa- 
rut aussi beau qu'il Test quelquefois, quand il aonne de 
ta meTodieusa imurdeune. 

— Fort bien, Adamas, tu te formes 1 bien parler. 
Alors T.. 

— Alors Ja sorns, on plutôt Je fis le bruit desortir, 
et, regardant parla porto un peu entre-Mille*, Je ris le 
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on Min-nani SW 
ton Lucilio prendra les iluurs, les baiser avec beaucoup 
ds passion, et les mettre dans tan Juaisucorps, fleurs, 
opines et tout, connu s'il et» pris plaisir a an sentir lu 
piqftre w mémo temps que la douceur. Et U marchait 
par la chambre, pressant de sas deux mains ce calice 
d'amour sur sa poitrine. 

— De mieux on mieux, Adawas 1 El après? 

— Apraa, la Harisque est entrée par une autre porto 
et lui a dit : f Est-ce l'heure d'appeler Mario pour In 
bpol » 

— Qu'a-i-il répondu î 

— De ses yeux et 4a sa tète, il a dit non; par ou J'ai 
vu qu'il souhaitait la retenu'. Ella a voulu s'en aller, 
pensant qu'il était occupé a ses grandes singeries; car, 
avec lui, monsieur, elle se lient comme une servante 
qui n'a pas du tout l'Idée de plaire à son maître. Mais 
lui, il « frappé sur la table pour la rappeler. Elle est re- 
venue. Ils se sont regardés; pas longtemps, car elle a 
vilement baissé ses beaux yeux noire, et elle lui a dit 
en arabe, du moins je t'ai présumé a son air : 

• — Qu'est-ce que tu toux, mon maître î* 

Il lui a montré le gobelet oh elle avait mis les roses, 

et elle, ne les voyant plus, a dit encore : 
, — (Test ce méchant espiègle d'Adamaa qui les a 

otées, car Je ne tes oublie Jamais. * 

— Elle s dit cela? 

— Oui, monsieur, an arabe. J'ai très-bien deviné 
tout! Alors elle a couru pour chercher d'autres fleurs, 
et il l'a suivie Jusqu'à la porte comme un nomme qui se 
défend contre lui-même. Il est revenu à sa table, il a 
mis sa tâte dans ses mains et il a eu, monsieur, Je vous 
eu réponde, tes plus beaux sentiments du monde dans 
le cœur, pour accorder son amour avec sa vertu. 
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— !■:)> I pourquoi «a défendre ainsi t s'éurla le mu. 
quh; no sail-llpaa que Jb serai heureux dft te natiw 
avec ceiw belle nt bonne paraonnaï Va le chercha:, 
Adamas il «a couche tard at sera encore debout. Mario 
dan, ci c'est te uuft Bornait pour use «pUcaUou sus* 



LXVIII 



Le bon marquis n'eut pas de peine h confesser [,«. 
citto. 

Celui-ci avoua avec candeur qu'il adorait la Morisque 
depuis longtemps, et que, depuis quelque temps, D 
croyait elra aima d'elle; mais, do sa plume concise, il 
résuma la situation. 

D'abord, il avait craint d'attirer sur lui Isa perséca- 
lions auxquelles il n'avait échappé en France qua pu 
miracle. Puis, quand 11 lui avait paru prouvé que Riche- 
lieu, malgré toutes «sa luttes cortfrela Reforme, aval 
para politique imlenible de maintenir l'édll de Nantes 
on faveur de tout genre de bnerté da coffisrieiKe, il s'était 
décidé a attendre le mariage de Mario avec Lauriane on 

d'espoir ou do regret, d'attente paisible ou de secrète 
agitation oh pouvait!* trouver soa cher élev», il ne vo* 
lait pas lui donner l'égoïste el dangereux spectacb dU 
mariage d'amour. 

La marquis approuva la généreuse prudents de son 
atoi, mais il trouva un biais. 
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oh wiis-ime Ul 
— Hun granit ami, lui dil-li, li Morlsque a bientôt la 
irenialne, et vous, vous dépassez la quarantaine, Vous 
Aies <lanc uncore usseï jounus pour vous pialro l'un II 
l'auliu, et vos âges ionl fort bien assortis; mais, «ans 
vous ull'uuser, vous n'êtes plus Jus ailolescents pour 
laisseritos [loges R-imite» «ans la livra do votre félicitât 
proiilez i'os balles unaim qui vous ruaient. Mariez-vous. 
ls forai ovoc Mario un voyago pendant quelques mois, 
ilunuil iesi|uuk je lui dirai que j'ai eu seul l'Idée d'un 
nuiinga de raison entre Marcédta et vous, J'invenierai 
des jirâleitos pour que vous n'ayon pu attendre notre re- 
tour, el, quand il vous reverra, son esprit sera tout lia; 
biuiii Ii celle nouvelle siiuaiion. i.a mariage rend toutes 
choses sérieuses, el, d'ailleurs, je mo (le a vous pour 
cacher vos lunes de miel derrière les épaisses nuées de 
la prudence ai de la retenue. 

Le marquis conduisit donc Mario û. Paris. II lui lit voir 
h roi a la cour, mais de loin; car ie monda était bien 
chingédepuis quinze ans que le bon Sylvain vivait dans 
ks terres. Les amis de sa jeunesse étalent moris, ou, 
eumine loi, retires du fracas de la société nouvelle. Le 
peu de grands personnages encore debout qu'il avait ap- 
prochés autrefois se souvenaieiil de lui médiocrement, 
et, sans ses vieux atours, l'eussent a peine reconnu. 

Cependant la figure intéressante et tes modestes ma- 
aièrea de Mario lurent remaïquées : on Bibon accueil 
suxicawîwtewiiwsdans quelques maisons distinguées, 
on ne leur parla pas de les pousser plus haut; et, de 
fait, ils ne souhailaient ni l'un ni l'autre bien vivement 
de se rapprocher du pale soleil de Louis XIII 
. Mario avait éprouve une grande déception en voyant 
lasser à cheval le fils effaré de benri IV, et le marquis 
a'awut pas été encouraae par celui physionomie a pour- 
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Da nouveaux édlb paraissaient cliau.ua Jour contra les 
usurpation* de qualités; édita peu respectés, car las 



ranttssail. Pois-Doré fut forci de reconnaître qu'il tC 
pas de meilleur refuge. 

Et pus il lui fallait bien s'apercevoir aussi que l'un 
n'était pas plu» beaux messieurs h Parla le» uns que ta 
autres, du moment que l'on n'était pas de la cour. Oa 
se retournait bien un peu, dans les promenades et a la 
place Royale, pour regarder le contraste de son étrange 
.figure fardée avec la délicieuse fraîcheur de Maria , et , 
.pendant quelque temps, la bonhomme, se croyant re- 
connu, souriait aux passants et portait h main à sa 
feutre, prêt a accueillir des avances que l'on ne son 
.gaait point a lui faire. Cala lui donnait un grand afe 
d'Incertitude hébétée et de courtoisie banale qui prêtait 
a rire, Lea dames assises 



— Quel est donc ce grand vieux fou ! 
Et, si ces dames étalent femmes du monde où Bois- 

Uoré avait reparu, ou bourgeoises du quartier oùSs'étail 
Jogé, il s'en trouvait parfois une pour répondra : 

— Cert ui. gentilhomme de province qui se piqur 
d'avqfaétélamidufeuroi. 

«ont sauvé la France ! an 
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].« bon Sylvain était donc bien effacé dans celle foule 
oublieuse et pimpante, quelque effort qu'il fît pour y pa- 
raîtra aussi grand que aa taille. Il se disait, avec quelque 
itëpit, que mieux vaut otro le premier de «on village que 
le ilnrait:i' h la cour. Il est certain pourtant qu'avec un 
peu d'aute: el dinirjgue , il eAl pu y pousser Marie 
comme tant d'autres ; mais il redouta quelque affront à 
propos de son problématique marquisat. 

il te résigna à taire le badaud de province, et so fût 
grandement ennuyé el Mario, toujours studieux et artiste 
•drieni dans sas goals, ne t'eut entraîné à voir les mo- 
numents d'art et de science qui Elisaient pour lui le prin- 
cipal attrait de la capitale du royaume. 

Le plaisir et le profit que le Jeune homme en redis 
consolèrent un peu le vieillard de ce qu'en lui-même il 
appelait un voyage manque'. 

Il ne se notait pas à Mario de toutes ses déception, 
lt avait toujours eu l'espoir de lui faire retrouver ai fa- 
mille maternelle et de lui reconquérir par là quelque 
beau titra espagnol, avec un héritage quelconque. 

H avait maintes /ois écrit en Espagne pour avoir des 
Informations et pour en faire donner sur le compte de 
Mario, dans le ces où ladite famille y prendrait intérêt. 

0 n'avait Jamais reçu que des réponses vagues, peut-être 

a, Paris , il s'était décidé à aa rendre de sa personne 

1 l'ambassade. Il y fyt reçu par une manière de secré- 
taire intime qui lu! répondit, en substance, que, sur ses 
fréquentes demandes, on avait enfin édairci mm affaira 
mystérieuse. La Jeune dame enlevée et disparue appar- 
tenait, en effet, à la noble famille de Mérida , et Mario 
était le fruit d'un mariage clandestin que l'on pouvait 
contester. 
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U Jaune femme n'asalt laissé de dretta à aucune fot- 



da reconnaître un jeune homme élevé par un vieux tieré- 



ré , se le tint pour dit ei résolut de 
rendre oubli pour mépris h ras vaniteux Espagnols, y 
lui en avait assez coûté d'assiéger les portes d'une am- 
bassade dont, è Ulre d'ancien protestant et de bant'ran. 
tais, il baissait l'enseigne. 

" et il était triste et confiait ses peines a son 



rient h ceux qui ont bien payé de leur personne , elle 
peut devenir pesante et même honteuse à un Jeune eccur 
comme celui de Mario, L'ai-je lait élever avec de grands 
soins, avons-nous fait de lui, grâce à son génie précoce, 
un gentilhomme accompli et propre s toutes choses, 
pour l'ensevelir en une gentilhommière, sous prétexte 
qu'il n'a pas besoin de faire fortune et qu'il a le cœur 
doux et. humain ? Ne lui faudrait-il pas un peu de guerre 
et d'aventure, et, par quelque action d'éclat, conquérir 
ea marquisat que les idées ris n 
grand cardinal peuvent " 
l'autre f Je sais que l'en! 
a point de temps pardi 
aie semblent tournées vers le beau savoir, et je m 
tracasse l'esprit du chemin qu'il y trouvera pour se dû 



votre fila sera plus manchot que vous a la bataille, c'est 
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- - Kh bien , non, monsieur, vous ne le connaisses 
point : c'est un mystérieux qui vous aime tant, qu'il n'aie 
jamais avoir une idée pour vous tracasser ou une peine 
a vûus'faira partager. Mais je sais la fond du sac : ilurio 
rare de guerre autant que d'amour, et le temps est 
proche ou, si vous ne devines point ses ambitions, voua 
le verre* devenir triste ou malade. 

— A Dieu ne plaise 1 s'écria le marquis, le le «eux 
interroger la-dessus des demain l 

Quand on dit demain, en pareille affaire, c'est dire que 
l'on recule, elle marquis recula, en effet. La faiblesse 
paternelle livra en lui ua grand combat & l'orgueil pa- 
ternel, et elle triompha. Maria n'était pas encore deforçe 
a supporter les fatigues de la guerre, et, d'ailleurs, la 
guerre que tout annonçait avec l'Angleterre ou l'Espagne 
semblait un peu ajournée par les grands efforts de Ri- 
chelieu pour ta création d'une marine française. On ne 
devait pas se presser ; on avait le temps : on s'y trou- 
verait bien assez tôt! 

On retourna donc à Brïantes I la Gn de l'automne, et 
on trouva Lucllio marié avec Hercédès. 

Mario, en apprenant cette nouvelle 1 Paris, en avait 
témoigna ptos de satisfaction que de surprise. Il avait 
depuis longtemps senti, dans l'air embrase que lui 
soufflait involontairement sa Horisque,*aussi bien que 
dans la suave mélancolie de I.ucilio, et jusque dans le 
langage ardent et tendre de ta sourdeline, les effluves 
de passion qui l'embrasaient rsrfoia lui-même. 11 eut le 
cœur pris dans un élau à la pensée de l'amour faeu- 

mâme. Son père ne vivant que de sa vie, il s'était, de 
bonne heure, habitué à lui cacher ses émotions; et, 
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quand Alternas lui reprochait de trop renfermer sra 
pensées : a 

— Mon peu est vieux, repondait-il ; il me chérit 
comme une mire chérit son enfant. Cesl affaire a moi 
de ne point abréger ara jours par des souda, elle ciel 
m'a donné charge da le faire vivre longtemps. 

Lauriana vivait au fond du Poitou et donnait rarement 
de tes nouvelles; c'était dam un style affectueux al res- 
pectueux pour le marquis; mais elle traçait a peine la 
nom da Mario, comme si elle eût craint de se rappeler à 
son souvenir. 

En revanche, eue s'exprimait avec une vive ten- 
dresse sur ie compte de la Morisque, de LudBo al des 
bons serviteurs de la maison, il semblait que son affec- 
tion, contenue avec ceux qui y avaient les premier» 
droits, eut besoin de prendre sa revanche avec les 
autres. Elle annonça même plusieurs fois, avec uns 
aorte d'affectation, qu'on avait des projets de mariage 
pour elle, et que probablement elle 'ferait bientôt part 
d'une décision, souhaitant, disait-elle, de faire agréer 
son choix au marquis, qu'elle considérait comme un 
second père. 

Ce qui! j avait d'étrange dans ces mariages annon- 
cés, c'est qu'elle ; revenait tous les ans, comme a des 
projets renoues ou renouvelés , sans rien indiquer de ce 
nui pouvait intéresser sas amis a son choix, et comme 
ai elle eut voulu leur faire entendre ceci au fond : ■ le 
ne me marie pas, parce que ce n'est 'pas mon goot; 
mais gardex-Toue de croire que je me garde pour vous 



M NOIS-DORË B57 

d'elle, M. de Beurre lui avait froissé la cœur en inven- 
tant da lui dire que le marquis et son héritier, coniuliés 
par lui à Bourges, avaient répondu avec beaucoup de 
froideur. Mario s'était montré très-fervent catholique eu 
celle circonstance, U avait Juré de ne jamais faire un 
mariage rallie, 

Lauriane eût dû se méfier d'un pire que U aoif del'or 
avait mordu Jusqu'au fend des entrailles, et qui, pressé 
ù s'éloigner, voulait 1 tout prix 1a décider a un prompt 
mariage. Elle refus» de se marier par dépit et a l'étour- 
die ; mais elle promit d'y songer, et renonça fièrement, 
dans sou âme, h l'ingrat Mario. Elle l'avait aimé a Bour- 
ges, aimé d'amour pour la première Ibis, après des su- 
nées d'amitié calme. Et ce premier amour de sa vie, it 
peine avoué, à peine révélé à elle-même, il fallait en 
rougir de honte et le briser sans faiblir! 

Elle eut cependant quelques doutes; mais, si son père 
ne lui Jura pas qu'il n'exagérait rien, il put an moins lui 
donner sa parole d'honneur qu'il avait proposé les fian- 
çâmes au marquis, et que celui-ci avait éludé l'offre 
sous prétexte que Mario était encore trop jeune pour se 
mettre l'amour en tète. Lauriane était trop pure pour 
comprendre les dangers qu'elle eût pu courir en retour- 
nanti Brianles. Elle se rappela qu'au moment delaqcïtter 
Mario, que l'on disait indisposé, avait haussé les épaules 
et détourné la tète en disant: i Vous faites trop dVfai 
dune crampe. Je ne sens plus aucun mal. > 

Elle répéta donc a son père ce qu'elle lui avait dit 
avec sincérité quelque temps auparavant, i. savoir qu'elle 
n'avait Jamais regardé ce mariage comme possible, et 
aile l'encouragea t partir comme il le souhaitait, en lui 
juranlqu'eile épouserait le prétendant convenable qui ne 
M inspirerait pas d'aversion. 
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tesqufl. Ella éull toreéo maintenant de reconnaître qiiu 
son père, dont l'avidité l'avait tant humiliée, ne faisait 
qu'un peu plus tard ce que la plupart dos gens de son 
ije avaient fait louie leur rie, ce que la plupart des 
jeunes gens dolent pressés de (aire a leur tour, encore 
11. de Ueuvre était-il des meilleurs ; car il n'avait pas 
l'idée de trahir son drapeau, 11 se déplcliail seulement 
de faire ses affaires avant qu'il f<lt ronvereé. 

Une exception pouvait ae rencontrer pour Lauriane. Il 
y avait des exceptions, puisqu'elle-mème en était une. 
Elle n'en rencontra pas, peut-être parce que, rêveuse et 
distraite, elle ne sut pas la chercher. 

La Jeunesse et la beauté sont fièfts a juste titre. Elles 
■tiennent qu'on les découvre, et ne découvrant rien 
elles-mèntes, dans la crainte d'avoir l'air de s'offrir. 



LUX 



Bien que nous ayons fait jusqu'Ici notre possible pour 
suivre nos personnages dans la vie de noblesse tideo- 
taire que nos renseignements nous permettaient d'étu- 
dier un peu, nous voici forcé de franchir sucera un peu 
de temps, et de chercher les beaux messieurs de Bois- 
Boré assez loin de leur paisible manoir. 

Pétait en 1639, le 1» mars, je crois. Le mont Ge- 
nevre, couvert de frimas, offrait le spectacle d'une ani- 



fentrét. du défilé appelé le Pas de Suse. 
C'était l'armée française en marche sur le duc de Sa 
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Le roi M le cardinal gravissaient la montagne en d(- 
pit d'un froid rigoureux. On bissait la canon a travers 
les neiges. Cétall une de ces grandes scènes que I» 
«aidai francau ■ toujours u si bien Jouer dans le 



ne sous Loris SOL m 
Kbes, comme on t'attri- 
bua au génie d'Anniba), et sans employer d'autre arti- 
fice que la volante, l'ardeur et la gaieté intrépides. 

Dans un de ces sentiers que la neige piétinée creusait 
parallèlement sur la chemin, doux cavaliers se trouvèrent 
monter cote a cote l'escarpement de la montagne qui 
plonge «ers la France. 

L'un était un Jeune homme de dix-neuf ans, robes» 
et d'une souplesse de mouvements agréables I voir son 
e de guerre de l'époque. Ce jeune 



tomme faisant la campagne en vo> 

Mario de Bois-Doré, on pense bien que je ne m 'oc 
cupe pas ici d'un autre, était la plus beau cavalier as 
l'armée. Le développement de sa force juvénile n'avait 
rien ùté it l'adorable douceur de se physionomie intelli- 
gente et généreuse. Son regard était celui d'un ang* 




Une magnifique chevelure bruns, d'un ton doux et 
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bouctée naiureltawnl, encadrait largement le visage 
jusqu'à h naissance du cou at retombait en une grasse 
mbckn (la cadeoette était plus que jamais de modo) jua- 
i/au-desaous de l'épaule. La face était finement ros-éo, 
mais plutôt pâte 'que vermeille. Une distinction exquise 
lia type, aidée tout naturellement d'une exquise distinc- 
tion de manières el d'habillement, était la principal ca- 
ractère de celle apparition, qui n'appelait point le 
regard, mais dont le regard avait peine a se détacher 
quand il l'avait rencontrée. 

Telle (ut l'impression du cavalier que le hasard venait 
déplacer auprès de Mario. 

Ce cavalier avait une quarantaine d'années; il était 
maigre et Même avec daa traits assez réguliers, des 
terres tort mobiles, un mil perçant el, au total, une 
expression de rusa tempérée par un penchant sérieux h 
la réflexion. 11 était costumé d'une façon assez problé- 
matique, tout en noir et en courte soutaneUe, comme un 
prêtre en voyage, mais armé et botté en militaire. 

Son cheval sec et agile allongeait le pas tout autant 
nue l'ardente et généreuse monture de son compagnon. 

Les deux cavaliers s'étaient salués eu silence, etMario 
avait ralenti son cheval pour laisser le pas au voyageur, 
plus âgé qui roi. 

Le voyageur parut sensible à une si scrupuleuse cour- 
toisie, et refusa de dépasser la jeune homme. 

— Au fait, monsieur, dit Mario, je crois que nos che- 
vaux vont de même, ce qui prouve la bouté de l'un et 
de l'autre, car j'ai de la peine h soumettra le mien à 
ttne allure qui ne laisse pas tous les antres en arrière, at 
j'ai do donner de l'avance à mes compagnons de route 
pour ne point arriver avant eux au sommet du pas- 
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— Ca qui aat défaut ohea voue magnifique bùta est 
qualité cbea la mienne, répondit lïueonnu. Comuiaja 
ravage presque Wujonre seul, J'avance sans que per- 
sonne ait à me reprocher d'épuiser ma moulure, Mais 
puis-je vous demander, monsieur, oaj'alettl'lionneiir 
de vous voir! Vutre agréable figure nu m'est point tout 
à fait nouve-.il>. 

Mario regarda attentivement le cavalier et lui dit : 

— La dernière fois que j'eus l'honneur do vous voir, 
c'était a Bourges, Il y a quatre ans, au baptême- de mon- 
seigneur le duc d'Enghien. 

— Abrs vous êtes, en effet, le Jeune comte de Bols- 
Doréî 

— Oui , monsieur l'abbé Poulain , répondit Mario 
en portant encore une loin la main à son feutre enipa- 
MCfcé. 

— Je suis heureux de voua retrouver tel que vaut 
êtes, monsieur le comte, reprit le recteur de Briantes; 
vous avez grandi en taille, en bonne mine et aussi en 
mérite, je le vola h vos manières. Mais ne m'appela! 
point abbé; car, hélasl Je ne le suis point encore, et il 
est possible que je ne le sois jamais. 

— Je le sa» que H. le Prince n'a jamais voulu en- 
tendre à votre nomination ; mais je pensais... 

— Que j'avais trouve muxu que l'abbaye de Vareones? 
Oui et non I En attendant un titre quelconque, j'ai réussi 
a quitter le Berri, et le hasard m'a attaché à la fortune 
du cardinal par leservicedu père Joseph, auquel Je nie 
suis dévoué corps et âme. Je puis vous dira, entre noua, 
que je sois un de ees messagers ; et voilà pourquoi j'ai 
■nbonJanL 

— Je vous en fais mon compliment, monsieur. Le 
service du pire Joseph ne peut être qu'un travail de 
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bon Français, et la fortune da cardinal esl la destin da 




Mm io ? dit l'ecclésiastique- avec uu sourire do , 



-Oui, monsieur , sur «on honneur] répondit le 
Jeune homme mm une franchise qui triomphe des 
soupçons de l'agent diplomatique, le ne souhaite peint 
que M- le cardinal sache qu'il a, en mon pera et en moi, 
deux admirateurs de plus ; Mb faites-nous la grâce de 
nous croira assez bons Frangera pour vouloir servir de 
nos corps et de uos âmes, aussi bien que vous , si nous 
pouvons, la cause du grand ministre et du beau royaume 




laia, mais moins en monsieur voire père ! Par esemple, 
il ee voua envoya point, l'an passé, ou siège de la Ro- 
chelle ! Vous étiez encore bien Jeune, je le sais ; mais 
de plu» Jeunes que vous y étaient, et voua dates ronger 
votre frein en manquant au glorieux rendea-voua de 
taule la jeuue noblesse de France. 

— Monsieur Poulain, répondit Mario avec quelque 
sévérité, je vous croyais lié à mon père par la recon- 
naissance. Tout ce qu'il a pu faire pour vous, il l'a fait, 
et, si l'abbaye de Vaimnes a été sécularisée au profit 
de M. le Prince, voua ce pouvez en accuser mon père, 
lequel a été largement frustré dans cette affaire. 

~ Oh 1 je n'en doute point! s'écria M. Poulain ; je 
m'en rapporte au prince de Oondé pour savoir erabrouil- 
ler fe annotes t aussi Je ne m'en prends qu'à lui. Quant 
k votre p^aat&e^nattàeur la comte, que Je- Vatme 
et l'estime toujours infiniment. Loin d'avoir h pensée 
de lui nuire, Je donnerais ma vie pour te savoir rattache, 
sans arrière-pensée, à h cause ratboiiqoo. 
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— Mon pire, n'a pas eu besoin de sa rallaoher a u 
cause île son paya, monsieur I C'est vous dire qu'il em- 
brasse chaudement celle du cardinal contre tous In on- 
neoils de la France. 

— Voire contre les huguenots? 

— Les huguenots ne sont plus, monsieur I Laissons 
en paix les morte 1 

M. Poulain lui encore frappé de U dignité d'exprès, 
sion ds ce visage si doux. 11 sentit qu'il n'avait pas af. 
faire à un jeune homme ambiiieiu et frivole comme te 
au ires. 

— Vous aras raison, monsieur, dit-il. Paix a la cen- 
dre des iiocliolais, et que Dieu mus entende, afin qu'Us 
ne revivent point a Uoutauban et ailleurs. Puisque 
votre père est si bien revenu de son indifférence reli- 
gieuse, espérons qnll vous permettra, au besoin, de 
marcher contre les rebelles du Midi. 

— Mon père m'a toujours permis et me pennetus 
toujours de suivre mon inclination ; mais esches, mon- 
sieur, qu'elle ne sera jamais de marcher contre les pro- 
testante, à moins que je ne voie la monarchie en grand 
péril. Jamais, par ambition ou par gloriole, je ne tirerai 
l'épie contre des Français ; jamais Je n'oublierai que 
cette, cause, Jadis glorieuse, sujourdTwl infortunée, ■ 
mis Henri IV sur le trône. Vous avez été nourri dans 
l'esprit de la Ligue, M. Poulain, et aujourd'hui vous le 
combattes de toutes vos forces. Vousavea été du nul 
au bien, du faux au vrai ; moi, j'ai vécu et je mourrai 
danslechemibuù l'on m'a mis: fidélité à mon pari 
horreur des intrigues avec l'étranger. J'ai mollis de mé- 
rite que vous, n'ayant point eu lieu de me convertir; 
niais Je vous jure que Je ferai de mon mieux, et que, 
tout en respectant la liberté de ccascioBee chez 1<* an- 
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très, je tomberai do toute ma força sur las alliés de 
M. rte Savoie.... 

» que ce sort aujourd'hui Isa alliés de 



- Dites do M. de Ruhan ! M. de Boban aoieve par la 
lo tuer son parti, voila pourquoi la vous ai dit : Fait 

-Allons, dit MDcH du pire Joseph, je vols que, 



— Vous allez le voir en personne, monsieur, n gara 
mutant de vous saluer, n marche an mnt, et, dans un 
quart d'heure, nous serons près de lui. 

- Que me dltes-vousî M. de Bois-Doré, a soUante- 



— Non, mon enfant, répondit l'ex-Hguear devenu, 
par la force des choses, continuateur et admirateur po- 
litique du Blâmais ; maïs Jb trouve qu'il s'y prend lard l 

— Que voulez- vous, monsieur] il ne voulait pas 
marcher tout seul : il attendait l'exemple du roi de 

— Alloua, s'écria H. Poulain en souriant, vous aval 
réponse a tout I D me tarde de saluer Ut belle vieillesse 
du marquis I Mai3 0 est impossible de trotter id Veuille] 
encore, me donner des nouvelles d'un homme a qui je 
doh la vie : maître Lucilio Giovellino, autrement dit 



taudetlllaé 
hum amie, et, i eux deux, île nous rem 
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de gouverner notre maison et nus biens en noire ah- 



— Voira meilleure amie... Parles-vous oeMercéilèi, 
libella Morisquaî l'aurais cru que voua lui préfériez 
avec d'autres seouments, U est vrai, une «raie put 
Jaune et plus belle encore. 

— Parlex-vous de madame de Beuvre? reprit Mark 
avec une trtUKhlae qui «usait ressortir la curiosité imi- 
iraarrta do M. Poulain; il m'est facile it vous répondra 
comme je répondrais & toute la terre. Cest lit, en effet, 
une personne que j'ai aimée avec ardeur dans mon Ba- 
lance et que je résisterai toute ma vie; mais son amilii 
pour moi est fort tranquille, et vous pouves tnrnter- 
roger sur son compte sans aucun détour. 

— N'eswlle point mariée encore ? 

— Je n'en sais rien, monsieur. En voyage depuis 
quelques mois, noue n'avons guère de nouvelles de nu 

M. Poulain examina Mario h ta dérobée. U avait ta 
«aime d'un cœur brisé, mais non raffaissement d'u» 
arne épuisée. 

— lgnoraz-vons, dit le recteur, que H. de Beum 
était but la Qotte anglaise devant La Rochelle r 

— la sais qu'il y fut tué, et que Latrriane ne dépend 
plus que d'elle-même. 

— Elle était en Poitou lorsque le duc de la Tré 
mouille, après l'abandon des Anglais, alla abjurer l'hé- 
tesie an camp du roi. 

— Elis ne Fy suivit pas, monsieur! dit vivement 
Mario. EQe demanda à partager la captivité de l'hé- 
roïque -vjchesae de Boban, qui refusait de se soumettra, 
et, n'ayant pu obtenir cette grâce, elle s'apprêtait à te . 
venir en Berri quand noua avoua quitté notre iMOvin» 
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— la savais tout cela, dit M. poulain, qui paraissait 
etra, en effet, an courant de toutes choses. 

— s vous ne le savlei pas, reprit Mario, je ne re- 
grette pus de vous ravoir dit. Vous ne voudrloi'pas 
donner au prince de Condé un nouveau preUwio pour 
confisquer les biens de madame de Beuvreî 

— Non, certes 1 dit l'ex-recteur en riant tout à Eut 
Minante avec une sorte de bonhomie. Voua raisonnez 
bien, et l'on peut, sans trop do danger, être aussi sin- 
cire que vous l'êtes, quand on connaît son monde. Mats 
avea toute confiance en moi, qui ai ouvertement rompu 
■« tes jésuites, à mes risques et périls ! 

Il était, quelques moments après , en présence du 
marquis de Bois-Doré, et l'enirevuB fut, de part et d'au- 
tre, fort civile, presque amicale. 



LXS 



Le marquis n'avait point besoin du ban et de i'tfr- 
rière-baa pour lever une petite troupe de volontatees. 
Ses meilleurs hommes, certains d'ailleurs d'être bien jj 
récompenses, l'avaient suivi avec enthousiasme. 

V intrépide Ari standre se U iaaii une joie person nel lo 
de rosser MM. les Espagnols, qu'il haïssait par le sou- 
venir de Souche; le Adèle ArUmas montait, a l'arriôro- 
earde, une douce hequenée, et portail eu croup* le» î 
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parfuma et les fors 6 papillotas do son maître, pas ii. 

Sauf un peu de frisure a os qui lui restait dochevas 
sur la nuque, et quelques eaux de senteur pour soi 
agrément particulier, le marquis était désormais aussi 
simple qu'on l'avait vu naguère éblouiasanU Plus dt 
perruque, plus de fard, presque plue de deate-'Ies, dt 
cannetllles, broderies et larges gâtera ; un grand pour- 
point de drap carmélite a manches ouvertes, le liant- 
de-chausees pareil, tombant au-dessous du genou, des 
bottée serrées autour de la Jambe avec le manchette de 
linge uni retombant but le retroussis, on large rabat 
sans broderie, et sur le tout une vaste et eoUde caps 
fourrée, tel était le costume du beau tnents^iir Bois- 
Doré. 

Cette métamorphose s'expliquera Ici en peu de mob. 

Mark» avait eu un duel pour corriger un impertinent 
qui s'était moqué, en sa présence, du masqua de plâtre, 
des cheveux noirs et des mille rosettes du marquis. 
Mario avait fort maltraité cet hommes ce fut sa premiers 
affaira l mais Bois-Doré, informé après coup de l'aven- 
ture, oe voulut pas exposer son 61s à reçu m mencer. Il 
supprima un jour, tout à coup et sans avertir personne, 
son teint et sa perruque, sous prétexte que M. de Ri- 
chelieu avait raison de proscrire le luxe, et qu'a Malt 
donner le bon exemple. Ainsi résigné à paraître rieur 
et laid, il se présenta héroïquement à aa famille. Hais, 
à aa grande surprise, tout le monde poussa une excla- 
mation do plaisir, et la Morisque M dit naïvement : 

— Ah I que vous «tes bien, mon maître I Je vous 
croyais beaucoup plus vieux que vous ne l'êtes I 

La vérité est que, sous non masque, le marquât s'était 
fort bien* conservé, et qu'il était extraordinaire™!)! 
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beau pour son grand Age. U ne ccnnaissail pas, il ne 
devait jamais connaître les infirmités. Il avait encore 
us tenta ; son grand front chauve «tait sillonné de baltes 
rides bien tracées, aucun pli de malice ni de haine ; sa 
moustache et aa royale, blanches comme neige, se des- 
sinaient sur son teint jaune-brun, et son grand ail vil 
et riant envoyait encore de doux éclairs a travers le 
buisson de ses longs sourcils effarouchés. 

Il ae tenait toujours droit comme un peuplier, et roide 
1 l'avenant! mate il ne se cachait plus d'enfoncer son 
maigre genou dans la puissante main d'Ariataodre, pour 
enfourcher son cheval. Une fois en selle, il était ferme 

U reçut dès lors tant de compliments non équivoques 
sur sa belle vieillesse, qu'il changea tout son système 
de coquetterie : au heu, de cacher son *ge, il l'augmenta, 
se donnant quatre-vingts ans, quoiqu'il n'en eût que 
sobtante-seife , et se plaisant a émerveiller ses jeunes 
compagnons tfarma» par te récit des vieilles guerres, 
longtemps ensevelies dans les archives de sa mémoire. 

Le 9 mars, c'est-à-dire le surlendemain de la ren- 
contre dea beaux messieurs de Bois-Doré avec M. Pou- 
lain, Tarant-garde royale, forte de dix ou douze mule 
hommes d'élite, campait à Chaumont, dernier village 
de la frontière. Les volontaires, n'ayant guère de maté- 
riel, de campement, passèrent la nuit comme Us purent 
dans le village. 

Le marquis se mit tranquillement dans te premier lit 
venu, et s'endormit en homme rompu au métier de la 
guerre, sachant mettre à profit les heures de repos, 
dormir une heure quand 1 n'avait qo/une heure, et douze, 
par provision, quand il n'avait rien de mieux à foire. 

Mario, vivement excité par l'impatience de se battre. 
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<ll la veillée avec plusieurs Jeunes gens, volontaire» 

comina lut, avec lesquels il avait fait connaissance en 

Cotait dans une assea misérable auberge, dont la salle 
bossa eiait encombrée a ne s'y pouvoir retourner, et 
remplie de la famée du tabac à ne s'y pua reconnaître. 

Tandis que l'armée régulière était muette et sabre 
commo une communauté de moines austères, les corps 
de volontaires étaient Joyeux et bruyants. On buvait, 
on riait, on chantait des couplets libres, on disait des 
vers erotiques ou burlesque*; an parlait politique « 
galanterie; on se disputait et on s'embrassait. 

Mario, assis sous le manteau de la cheminée, rêvait 
au milieu du vacarme. 

Près de lui se tenait Ciindor, devenu assez résolu, 
mais intimidé de se trouver ainsi en pleine noblesse. 11 
ne su mêlait point aux bruyantes conversations; mais il 
grillait d'en avoir le courage, tandis que Mario se lais- 
sait bercer dans ses rêveries par ce tumulte, qui ne le 
tentait pas et qui ne le gênait pas non plus. 

Toula coup Mario vil entrer nue créature fort bi- 
zarre. 

C'était une petite fillette maigre et noire, parée d'un 
costume iTicnmpréhensible : cinq ou efi jupes de 
couleurs voyantes, étagées les unes sur les antres; un 
corps tout brillant de galons et de paillettes, une quan- 
tité de plumes bariolées dans ses cheveux crépus et 
frisottés, une masse de rangs de colliers et de chaînes 
d'or <* d'ar&jnt; le* bracelets, des bagues, des verro- 
teries jusque sur ses souliers. 

Cette étrange figure n'avait j»a d'âge. C'était un en- 
fant précoce, ou aao jeune fille fatiguée. Elle étart.fbB 
petite, laide quand die voulait sourire et parler comme 
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Le succès do Pilaf sur ces esprits troublés ne ca 
Mario qu'uae plus vive répulsion, et II allait se n 



qu'elle commençait h débiter en thèse générale, e 
attendant que quelqu'un lui demandât le secret de son 
avenir. 

— Parle, parle. Jeune sibylle 1 lui criait-on de toutes 

nous demain le pas de S usa? 

— Oui, si vous étiez tons en étal de grâce, répond* 
elle avec dédain ; mais comme 11 n'en est point un seul 

. ici qui ne soit couvert d'une lèpre de péchés mortes), 
J'ai grand'peur pour vos belles peaux blanches I 

— Attende], dit quelqu'un, nous avons ici un jouven- 
cel deux et chsste, un ange du ciel, Mario de Bots-Doré! 
Qu'il commence l'épreuve et interroge la devineresse. 

— Maria de Bois-Dard! s'écria Pilsr, dont les veut 
étincelants devinrent livides et ternes. 11 est ici f ai 
doncT ou donc! Montres-fe-moi ! 

— Allons, Bois-Doré, s'écrla-t-on de tous cotés, u 
caches pas votre figure, et montres vos deux mains. 

Mario sortit de son nota et se montra aux deux bohé- 
miennes, dont l'une s'élança pour saisir sa main, at 



quant k toi, Pilsr, ajoula-t-B en retirant sa main, qu'eue 
semblait vouloir porter à ses lèvres, regarda me* ligna, 
cela suffit. 

- Mario do Bois-Dorél s'écria Pilir subitement n* 
tée, je les connais da reste, les lignes de ta main fatale! 
Je les al asses étudiées autrefois. Je n'ai Jamais dit ton 
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lavant les épaules. Elle dépend de ton caprice, de H 
haine ou d« ta folie. 

— Eh bien, fato-en l'épreuve t reprit Pila? de plus en 
plus outrée, et, ai tu no crofct pas il ma science, ne 



ito, tu dormiras, couché sur le dos, au revers d'un fossé; 
nuis tu lum beau avoir les yens tout néants, tu ne 
1er ras plus h lumière des étoiles . 

-C'est qu'il y aura des nuages au ciel, répondit 
Maria sans se troubler. 

— Non, la temps sera clair; mais tu seras mort! dit 
la sibylle en essayant de set cheveux son front baigné 
de sueur fruide. Assez 1 que Ton ne m'interroge plus! Je 
dirais des choses trop dures a tous ceux qui sont ici t 

— Tu révoqueras tes paroles, méchante diablesse! 
e'&ria le Jeune homme, qui avait procure 1 a Mario cette 
agréable prodiction. Mes amis, ne la laissez pas sortir t 
Cas détestables sorcières nous mènent à la mort par le 



qui sauve. ForçoBfria de ravaler ses paroles et d'avouer 
qu'elle les a dites par méchanceté, - 
Pinuy souple comme une vipère, s était déjà glissée 



après elle. La BelEnde s'enfuyait par une autre porte. 



Utes dont je voua raconterai l'histoire dans un autre 
moment. Je n'ai aucun souci de la pii diction; je suis 
payé pour savoir ce que vaut celte belle science ! 

On pressa Mario de questions. 

- Demain, répondit-il, «près la bataille, après ma 
prétendue mon! En ce moment psi mette-moi d'aller 
™ si mon pere est bien gardé de ses gens; car je sais 
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Funa de ces femmes, tomes les deux peut-être, fi 



On fit cette ronde «ne soin. Elle semblait fort inutil», 
le camp régulier ayant des sentinelles et des estradiot» 



montra. On s'assura qu'elles y étaient, et Mario ne jugea 
pas nectaire do les y faire surveiller. 11 lui suffisait * 
bien garder celle où reposait son père. 

La nuit ae passa fort tranquillement; trop tranquille- 
ment an gré de l'impatiente jeunesse, qui espérait en 
éveillée par le signal du combat. Il n'en lut rien. Le 
prince de Piémont, beau-frère de Lotos JUII; était vem 
négocier avec Richelieu de là part dn duc de Savoie, et 
les pourparlers suspendaient tes hostilités, en grand mé- 
contentement de l'année française. 

La Journée dn lendemain se passa donc dans un* fié- 
vreuse attente, et la prédiction de la bohémienne, ainsi 
avortée, ne préoccupa plus les amis de Mario. 

Les deux vagabondes avaient plié bagage et traversé 
tes avant-gardes pour s'en aller en France exercer leur 
industrie nomade. II n'y avait pas à craindre qu'on las 
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K la veillée âi 4 mars, Mario fui dona gommé do ra- 
conter les aventures de la grosse Bellinda et da la petite 
pilar 11 )o fil avec une clarté et une simplicité qui atti- 
reront sur lui l'attention de tous ceux qui se Irouvaîent 
là. Sa modestie l'avait empêché jusqu'alors de se faire 
remarquer : son intéressante histoire et la manière à ta 
fois touchante, naturelle et enjouée dont H ta résuma, 
tirent oublier à ses compagnons charmés le Jeu et 

n pouvait, certes, raconter toute sa vie; mais un in- 
définissable sentiment de réserva craintive lui fit tain 
jusqu'au nom de Lauriane. 



Il était plus de minuit quand on se sépara. Chaque 
groupe regagna la gîte plus ou moins détestable dont il 
s'était assuré, et Mario, suivi de Clindor, se trouvait seul 
lia porte du sien, lorsqu'une ombre indécise, peloton- 
née sur le seuil, ae leva et vint à lui 

C'était Pflar. 

— Marie, lui dit-elle, n'aie pas peur de moi. Je qé 
fsi jamais bit de mal, et je n'ai pas de raisons d'en 
vouloir i ton vieux père. Je n'épouse pas la haine de la 
BeUinde contra vous. 

— Bellinda hait donc toujours mon pèrt.7 dit Mario. 
Ella a donc oublié qu'il l's empêchée d'être pendue 
comme le capitaine Macabre? 

—Oui, BeUinde avait oublié cela, ou peut-être a» 
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Va-t-elle pas bu ; mais il n'est plus terr.ps de te lui ap- 
prendre, et à prisant elle ne liai* plus personne. 

— Que veux-tu dire? 

— Que J'ai fait d'elle ce qu'elle voulait faire do tous. 

— Quoi douer Parlai 

— Non, c'est inutile, Mario, tu ne m'en aimerais pu 
davantage ; car tu me hais, Je le sais. 

- - le ne hais personne, répondit Mario ; Je hais b 
mal, et les méchants instincts me font horreur. Tu u 
conservé les tiens, malheureuse fille! Je l'ai bien va 
hier, lorsque tn U faisais une joie folle de me troubler 
l'âme. Tu n'y réussiras jamais, sache-le, et laisse-mal 
tranquille ; le mieux pour loi est que je t'oublie. 

— écoute, Mario, s'écria Pflar pariant à deml-haia, 
d'une voU étranglée. Ce n'est pas ainsi qu'il me tant 
traiter! Vrai, il ne le faut pas, ai tu aimes quelqu'un art 
U terre I car, moi, je t'aime et je t'ai toujours aimé. Oui, 
dès le temps où nous étions aussi pauvres l'un une 
l'autre, dormant sur les mêmes bruyères et mendiant 
sur le même pavé, j'étais amoureuse de toi Je suis net 
ainsi, je ne me souviens pas d'un jour de ma vie où la 
passion de l'amour ou de la haine ne m'ait pas dévores, 
je n'ai pas eu a" enfance, moi ! Je sois née de la flamme, 
et J'y mourrai, une vraie flammèche de bûcher I Qu'im- 
porter Je vaux mieux ainsi pour toi quota Lauriaoe, 
qui t'a toujours méprisé et qui n'aime jamais que ast 
vieux parpaillots... heureusement pour ellel (M, heu- 
reusement, je b> dis! car je saie votre vie il tous dem. 
je suis retournée deua fois dans votre pays, a, un jour, 

. j'ai passé tout près de loi sans que ht m'aies reconnue- 
Tu m'a Jeté jm petite pièce d'argent. Mena, la voici à 
mon «ou, cachée aoua mes colliers comme ce que j'ai a» 
phaa pétieux ta monde ; Je M perata et j'y et écrit m 
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cma avec une pointe. C'eat won talisman. Quand je ne 
tarai plus, Je montrai! 

-Allons, allons, dit Mario, assez de folios! Que 
reux-tu maintenant? Pourquoi es-tu revenue ici au péril 
le (a vie, et pourquoi m'atteadafe-U a toile porter 
tends-mot cette pièce de monnaie, et prends, pour les 
penser, ces pièces d'or dont tu peux avoir besoin. 

— Gante ion or, Mario : je n'en ai pas besoin, mol; 
Il veux ganter et Je garderai langage, bien que tu rou- 
pies de savoir ton nom écrit sur ma poitrine, le suis 
noue ici pour le raconter mon histoire, il faut que tu 
Mandée. 

— Dis-la donc vite : la nuit est très-froide et j'ai 
KanroaiL 

— Je ne veux la dire qu'à toi, et Ion page nous écoute. 
Viens avec mol hors des murailles. 

— Non; mon page dort contre la porte. Parle ici et 
Mte-Wi, ou je te quitte. 

— Écoute-moi donc, j'aurai vite tout dit Tu sais que 
ma pare a été pendu et ma mire brûlée I 

— Oui, je me souviens que tu me te disais souvenu 
après! 

— Après T La Flèche m'a élevée pour me faire souf- 
frir. C'eat loi qui me rompait les oa pour ma rendre plus 
souple, et qui me portait dans une cage pour me rendre 
naïade et furieuse. Il mn montrait comrat une bêle 

— Mais tu t'es affreusement vengée de lui ï 

— Oui, je l'ai étouffé avec du sable, des cailloux et de 
» terre, comme il criait: - .Au secours I j'ai anaTI j'ai 
rit? Buvait un bras qui remuait encore et donl II voulait 
rfétouffcr aussi Mais, su péril de ma vie, Je lui si fait 
rentrer dans h gorge ce quH gardait de la sienne, (te 
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lui devate-]e pas cela? N'était-ce pas mon droit M'oio 
reuasiûî peut-être sauvé, voua autres, et il voua eti 
payas 'comme Bellinde, qui, sans moi, e&t réussi hi trt 
voua empoisonner ton, toi, ton père « tes valets, afli, 
iisaiMUo, de justifier la prédiction que je t'avais m 
devant témoins, et da garder ma rmominée de devi» 

— Etalera, loi, tnl'aadoncf... 

— Je lui devais cela aussi, a eUel Ecoute, tcm 
mon Mstoirel Après m'être vengée deLa Flèche, je m* 
taia cachée dans le pavillon du Jardin. Je l'avais vu en 
colère, contre moi, et j'attendais que cela fut passa. Jt 
croyais que tn me chercherais, que tu t'inquiéta rai i de 
moi et que tu me garderais dans ton château pour m'o- 
raer. Mais, vers le soir, lu es venu là avec ta Lauriant, 
et ta lin as dit que lu voulais eire son mari. Elle s'a» 
raillée de toi; elle te trouvait trop jeune; a présent, 
c'est elle qui est trop vieille, Dieu merci] Et puis ta M 
W dit que tu me haïssais, et j'ai bien entendu tant! 
Alors j'ai fait tomber une pierre sur elle pour la tuer, 
et Je me suis bien cachée. Hais vous avez cru que b 
pierre était tombée toute seule, et vous m'avez laissée IL 

> J'y ai passé la nuit, mourant de faim et de froid. 
J'étais furieuse ; cela me soutenait Je voua mandisni 
tous les deux, je me maudissais moi-mémo pour l'avoir 
déplu. le voulais me laisser mourir; mais je n'en ai pu 
eu le courage, et, ne voulant pins rien de toi quej» 
croyais haïr, j'ai été à Brllbault chercher l'argent de 
Sanche, que La Flèche m'avait fait voler, deux ou mil 
mois auparavant, dans la maison de la CaiOe-BotuSe, 

• Dana ce temps-là je ne savais paa le prit de h> 
gant, et, par haine de La Flèche, J'avais tout rendu! 
SsucFm, qui l'avait si bien caché qu'il pouvait gour* 
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eut les bohémiens avec des promesses et quelques écus 
le temps on temps, liais, moi, je savais ou il l'avait 
enfoui, son trésor, et 11 en rostaft beaucoup; du moins, 
Beaucoup pour mol qui avais besoin de si peu. l'en fis 
plusieurs parts et je les cachai en divers endroils. 

■ Je m'étais mis dans la têts que je pouvais vivre 
aille, sans dépendra de personne, et aller libre par 
toute la terra, enfant que j'étais! Mais Je m'ennuyai 
Heatot, «, rencontrant la Boutade, qui se sauvait du 
pays, toute rasée et dans un état misérable, je lui contai 
p> J'avais de petits trésors cachés, tout en me gardant de 
H dire Jamais où ils étaient! Obi pour le savoir, elle 
n'a flattée, tourmentée, grisée et questionnée Jusque 



non secret; c'est pourquoi elle s'est ûite ma mère et 
au servante, me caressant toujours et me trahissant.. 

. Ohl oui! elle m'a odieusement trahie! Elle m'a 
rendue, elle m'a livrée, lorsquej'étais encore uneenlant; 
«quand, plus tard, j'ai compris et senti ma honte, j'ai 
Juré que Je me vengerais quand je n'aurais plus besoin 
fdle. 

» A cette heure, les corbeauise repaissant de sa chairl 
et c'est bien fiût, mon Dieu I 

— Tu es une malheureuse et horrible fille 1 dit Maria. 
! Et, à présent, as-tu Soit 

— A présent, je veux que tu m'aimes, Bario,ou je me 
vengerai de la Lauiiane, que tu aimes toujours, je le saisi 
puisque tout a l'heure, dans l'auberge, tu n'as pas voulu 
parler d'eue aux messieurs qui étaient la. Oh t j'y étais 
iossi, mol, cachée dans le grenier, d'où j'entendais tout 
ht mal que tu as dit de mol. 

— Puisque tu as tout enlandu, eommant ea-lu asso» 
Hic pour me demander de t'aimwT 
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— Je ne suis pas bile ! On passa de la haine à l'a. 
muur,Je le sais par moi-même. On déteste M on «dort 
ea mjme"naps. D'ailleurs, tu as avoué quai avais maù- 
tenant de beaux yeux, de» bras Uns atone sorts v*bmt 
diabolique. C'est comme cola qnatu diaali dans l'auberei 
tout a l'heure. Et beaucoup de oes gentilshommes gf* 
vaisnt ouort, ta veille, ne quoi avoir d'antres jupes je 
taffetas st d'autres pendants d'oreilles, parce que, UUa 
ou belle, je leur avais tourne" ta taie. Mais, mol, je a» 
veux rien d'eux, et rien de toi. J - » encore de l'argon 
cache eu Berrj, et j'irai quand je voudrai. Prends-y gar- 
de, Karfo I ta Laoriane me répand de toi. Prends-mai 

— Puisque tu le confesses si bien do tes mauvais dss- 
soins, dit Mario, je t'arrête... 

Il allait saisir la bohémienne, décidé a la livrer à k 
Justice du camp; mais U ne retint d'elle que son écharp»: 
plus diaphane et plus rapide que les nuées chassées pu 
le vent, elle s'était échappée. 

H la poursuivit, et 11 l'eût atteinte, car lui aussi savait 
courir î mate il avait a peine tourné r ingle de la rue, qus 
le son éclatant das trompettes lui annjn ça le boute-selle; 
c'était le signal du départ pour la bataille. 

Mario oublia les toiles menaces qui l'avaient ému, et 
courut rejoindre son pera, qui se levait i la bâte. 

A la pointe de jour, tout te monde était eu marche. 

• Le pas de Suse est un défilé qiri, aux un quart il \ 
lieue de long, n'a paa toujours Vingt pas de large et 
qu'obstruent, ça et la, des roches éboulées. Les tergi- 
versations % prince du Piémont n'avaient en d'autres 
fins que de retarder pendant quelques jours la marche 
de notre armée. L'ennemi avait mis ie temps à prott 
pour so fortifier. 
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> La déflle était coupé de irais fortes barricadas cou- 
lertea par des boulevards at des tassés. Las rochert qui 
la commandent des deux cotés étaient couronnés de sol> 
dus at protégés par de potttea redoutes. 

EnÛn, la canon du fort Taltasse, bâti sur une mon- 




bien après eux : notre rôle n'est pas d'écrire l'histoire 
dans ses bit* officiels, mais de la chercher dans ses épi- 
sodes oubliés. Cent pourquoi nous suivrons les beaux 
messieurs de Bois-Dorf h travers le es 




wrmeût bit à sou père de ne pas s'éloigner de lui, a ne 
l'a jamais su. Toute la passion de m âme, toute la fié vre 
de son sang, contenues à l'habitude pt 



1 oublia mente un instant que son père le suivait au 
{ta fort du danger, et, pour ne pis le perdre de vue, 
l'eiposalt autant que toi. 
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Àrislondre était là, il est vrai, se plaçant comme uns 
muraille mobile autour de non matin?; mais Maria, m 
plus chaud de l'assaut, sa retourna plus d'une fuis pont 
voit le panache gris du vieillard qui dépassait tous les 
autres, et, chaque foia qu'il le vitDoltej, flremertia Dieu 
et so fla a son étoile. 

L'affaire fut ai impétueusement menée, qu'ella » 
coûta paa cinquante hommes a la France. Ce fut unis de 
ces oûraculeuses Journées où la loi est dans tous, et ai 
lien ne se trouva impossible. 

La position emportée, Mario «'était lancé sur la roula 
de Suse, à la poursuite des fuyards, parmi lesquels était 
le duc de Savoie en personne, lorsqu'il vit venir sur m 
droite un cavalier masque, courant ventre à terre. 

— Arrête)!, arrêtes- voua f lui cria cet homme; le aer- 
vice du roi avant tout ! Foriez mes dépêches. Je vous 
connais; je me Ile à voua I 

Et, eu disant ces mots, le cavalier se laissa glisser i 
terre, évanoui, pendant que son cheval, épuisé, tombait 
tm- ses deux senoux. 

Mario fut le seul de ses jeunes compagnons qui eut le 
courage de renoncer à une dernière prouesse-j il sauta è 
terre, et ramassa le paquet cacheté que le couriervensit 
de laisser échapper. 

Mais, comme il allait tourner brida vers le camp do 
roi, un groupe d'hommes armes qui ne paraissaient paa 
avoir pris pan i l'action et qui, évidemment, puursia- 
vaient le messager sans savoir oh ils se jetaient, début 
qua par la droite et s'élança vers Mario en lui criant en 
Italien qu'il attrait la vie sauve s'il rendait le paquet sans 

Mario se hâta d'appeler au secours de toutes ses la- 
tte. Personne ne l'entendit. Son pèro était encore Wo 
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Le cardinal lut la «pécha. 

C'était quelque bonne nouvelle : peut-être le chiure 
des forces insuffisantes que Goniaîei du Cordoue avait 
devant Casai; peuMtie une conspiration des reines 
contre la pouvoir qui sauvait ta France. 

Quoi qu'il en. fût, le cardinal ferma la dépêche avec 
un malin sourire et leva les youx sur Mario en disant : 

— Les destins propices ont fait si bien les Choses, en 
ce jour, qu'ils ont choisi pour messager un archange. 
Oui êtes-vous, monsieur, et d'où vient que vous êtes 
porteur d'une telle dépêche î 



J'ai pris cette dépèche dans une main mourante, tendue 
vers mol au milieu de la chasse que nous donnions a 
J'ermemi. On m'a dit ; • Le service du roi avant tout. > 
Je n'ai pu approcher du roi, j'ai pensé que J'approche- 
rais de Votre Érpinence. 

— Vous ave* donc pansé, reprit le cardinal, que 
c'était tout un, en ce sens que le rui ne. peut avoir de 
HBcrelB pour son ministre T s . 

- J'ai pensé qifil n'en devait point avoir, répondit 




— Karlo da Bois-Doré. 

— Vous avet... quel ageï 

— Dix-neuf ans. 
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— Vous élira i La Rochelle? 

— Non, monseigneur. 

— Pourquoi? 

— Je ne me bals pas v( 

— Voua en êtes î 

— Non, monseigneur. 



voila tout ce que je demande I répondit Mario, qui, dans 
Bon empressement à rus pas taire perdre de temps au 
cardinal, s'éloigna uns s'apercevoir que Son Émineno» 
voulait encore lui parler. 

Mais d'autres soins rôda 
sa porta ailleurs « oublia Mario. 

Le lendemain, comme on i*bn 
crut voir passer H. Poulain, habillé en campagnard. Il 
rappela et ne reçut pas de réponse. 

M. Poulain se tenait caché, suivant sa coutume. Avant 
pour emploi les missions secrètes, l'ex-recteur montrait 
ta figure la moins possible dans certaines localités, et 
ne s'y présentait jamais ostensiblement devant les per • 
sonnagee importants qui l'employaient. 

Pendant que le roi, c'est-à-dire le cardinal, recevait k 
Suse tes soumissions du doc de Savoie, ce qui prit né- 
cessairement plusieurs Jours, le marquis se reposait de 

Bien que les campagnes de Richelieu ne ressemblas- 
sent en rien ara guerres do partisans 4e sa jeunesse, 
Bois-Doré avait été là pour son compte aussi tranquil- 
lement que s'il n'ent jamais quitté les champs da ta- 
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tailla; mai» il avait été riiilmnaiil Bftcuud de volrsenetiuï 
marin dam cette éprouva, It'flberd il avait BNmt que 
l'enfiiut uo ffu aintosous do sos espérances; car, dopui* 
laKHtiblanuitdol'nHaamdeBrlsniBïotdû la mon du 
Sanal-o, Mario ive.lt sauvant montré Beaucoup aa répu- 
goaut* pour la «Mit versé. 'Juulquofoi* mime, a la vu» 
tl peu curieux du slduu do Le Rod.oHo, ijul montait Au- 
tour aa lui toutes ht jeunes tttes, lo marquis, Won que 
eai'sfcU de sos principe*, avait M pour do an prudence, 
tlib quand il lu vit fondra sur las hnrrîuados et Rrimpor 
aux redoutes du \m do Suse, il le trouva trop iiSuiûtoir.: 
et demande pardon à Dieu de t'«voir amené la.. Enfin, il 
avait pria con&tooo, et, eacliont son aveulure de la dd> 
pf dm, il pleurait de joie et radotait de ptoWr demi te 
sein du fidèle Adaitia*. 

Cnlui-cl ae faisait remarquer dans le ville par ses airs 
d'arrogance et lo mépris qu'il faisait de tout ce qui n'était 
pis H. le marquis ou M, le comte do Itaia-ttoré. Aris- 
tandre était fort content d'avolrtue beaucoup de Hémon- 
lais finis il ont voultHuer plu» d'Espagnole. Clinder ne 
s'était pas nul comporté. Il avait eu bien peur au com- 
mencement; mais il se disait prêt a recommencer. 

Cependant Mario, au milieu de la {oie des siens, était 
tous le coup d'une Ylve inquiétude. Lui, qui méprisait 
les vaine» prédictions et qui avait traversé le feu sans y 
songer, 11 se sentait faiblir devant une Me menace, et 
pilar repassait dans ees révee, comme l'esprit du mal 
Mine la forme d'un invisible et insaisissable ennemi 11 
était payé nour savoir que les plus faibles adversaires 
peuwmt, par la persévérance de la haine, devenir tes 
plus redoutables. II avait sans cesse Uurisne devant les 
ftuii il lui somblaitqa'uii effroyable danger la menaçait 
B prenait ees crainte* your des pressentiments. 
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no pour fuira 

«no pruuioiiaito. Il sVriqirïl valnniunni On lu |H«II» Lnlitf. 
mionnn. U puuasa plus loin vota la mont Un.i&vru, ut 
ajijiril que te iwtps d'une rumina nvoit «te trouvé pMla, 
uuna la matinée du 3 mur*. On ravait rl'nliotil crue niorto 
*i froid; innis, toqu'ou l'oiitom., m R>ran et son 
rabat partaient don traces pamuiultacw .tu brfiluru, 

monlitira a. Mario, lui proposeront do 1«1 montrer In ca- 
davni. On l'avait enfoui >lni>* In ■afppwtaftaMM, lu 
torro étant Irop glacée on cal endroit pour oira aisément 
creusée, 

Mario s'empressa de constater r[uo ua eadavru omit 
Uen celui de Urilinde. Dnnc, l'itar n'avait pas mwitl. 
Elte s'était defntto dosa conipagno: ello pouvait, par les 
mémos moyens, se défaire da ect rivale. 

Mario retourna a Suac en toute halo et conGa luui a 



mol Ici pour continuer U campagne, s'il y a lien. Si la 
paix est déllnluvenient Bignée, voua la sauree dons quel- 
ques jours et viendrez mn rejoindra sens voua presser 
et sans vous fatiguer. Seul, j'irai plus vite, sage* vite 
pour devancer encore celte détestable aile, qui n'a ni le 
moyen ni la force de courir lu poste. 

Le marquis céda. Mario Ht sur-le-champ ses disposi- 
tion» pour partir le lendemain malin avec Clindor. 

Dans la soirée, Al. Poulain vint avec précaution. Il 
était tout joyeux et tout mystérieux en mante temps. 



fut seul avecloi et Mario, Je voua devais déjà beaucoup, 
et Je devrai ma forHute i voire aimaUe flls ( ta précieux 
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I.B9 DH1UI MMtlMM 

Il a ruiwsl îi wiivor, ra'as- 

wru ,» P »« r h.*»toh 

aanflpuMi •!« i.iru Joseph, cVai-Û-dlw du cardlnn!. 

, l0 ^ w P«ïor mn «Ma « vm* «mm* «» 
voire unlqua amWUon, S v-jus, «si «WWW». U roi ro- 
tin» *N droits *» marquisat do Bol*-oH à ta Muta 
condition que vous coiwrtruirM «ur w» «M ■*«« 
uuttannuo, k IbiuoIIo vow *«"ik»iw co nom, «I qui, 
a «o (r^UHiivi* hoir- o ù 
taM dettHAW. Son ft-ilnen» «»po™ «"ili- 

L Z Pl èw<* pour 2f* f «- 

«ge ot dovouamunt «tu «t do tWM : JrWM 
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l'Appohir olred}, Hni'ln, heureux du plaisir do «on pero 
et d'Aduiius fi l'endroit du an fameux niflrqidsM, ho jeta 
sur aon 111 dormit quelque» heures, alla encore cmbras- 
gpr se» vieux omli, ot natta pour lu Franco à lu pointa 

Matin oot voulu dévorer l'espace. Mnla, hlen qu'il ont 
un cIkiv.i1 fldmlratitB, il crut dnvoir courir la posta h 
tiaaa étrler, et ans forces le trolilt enl. Il avait dld Wgn- 
ronwiit blessé h l'afTalro du pua do Suai, ot l'avait caclid 
nvec sain : cette btauawe s'Irrita, Il prit la Howo.rt, 
<n arrivant I Grenoble, il tomba nur toit Ut. Cliodor, 
épouvanté, n'aperçut qu'il avait le délira. 

Le pauvre pogo courut chercher un médecin. Il n'eut 
pu h main heureuse : ce médecin empira la blessure 
par nos remodee. Mario tut trie-mal. L'Impatioiice et la 
douleur de sa voir ainsi arrête aggraveront son état. 
Cllndor (t'était ddcidtS 4 enrayer un expies au msrqula; 
nais il perdait la téta, et II adressa ce courrier à Nice, 
nu lieu de l'envoyer a Suie 

Un Bolr qu'il bb désespérait et qu'il pleurait seul Mu- 
te palier de la chambre où gisait Mario accablé, il crut 
Entendre parler seul et rentra précipitamment. 

Mario n'était pae seul ; une mince et pale figure ha- 
billée de rouge se penchait vers lui comme peur l'micr- 

Clindor eut peur. H crut que le diable venait tourmen- 
ter l'agonie de son pauvre Jaune maître, et il cherchait 
des formules U'esaclsmo, lorsque h la faible clarté de 

iveo Mario b Chaumom, H le savait donc éprise de lui 
Jusqu'à la fureur. Il la croyait fermement vouée h Satan, 
et la peur faisait sur lui son elle t accoutumé, qui était do 
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ta rendra bravo, it ao JotoBiirollordiMitt a la mal», «l 
faillit blusser Marin, que «lar mita découvert en dviimit 
lo coup. 

Il n'en put porter un gaoomlj Mlw lo désarma eaus 
qu'il slïl Wiiimonl, en «o jetant sur lui d'un bond al ra- 
uldo et *1 imprévu, qu'il fui forcé du Ucbor prlso. 

~ TlKiis-luHtanquiHo, aolutlulqua tu «si OU-olk 
Je no viens pu« ici pour iiulru fi Maria, iiwls pour le 
sauver : i((iiuféH-tu qun Ju l'aime, otqueeu via esi la 
mienne ï l'ai* CO que Je lo cuimuuiiieral, ol dans dotu 
Jours il Mira debout. 

CUiutw, no sachant Ù quai galul au vuuor, et voyant 
Irien quo le praticien appela par lui empirait l'dlat du 
■uiladB h eboquo ordonnant», céda A l'ascendant de 
Pilar. Malgré la peur qu'elle lui causait, elle agissait sur 
eus wiIb par un prestige qu'il nu e'avouall paa, mais 
qu'il ne pouvait secouer. Par moments, Il tremblait de 
lui (Millier la via do Mario ; mais 11 obéissait en ao disant 
qu'il émit ensorcelé" pur elle. 

La (livra n'était cuoi Mario qu'un résultat da l'irriu- 
tien rwrveusii : un Jour do râpas eut guéri aa blessure. 
Mais la médecin lui avait appliqué, un onguent curai il 
qui produisait sur tout son dite l'effet du poison. Pilar 
lava et purifia la plaie. 

Elle possédait ces srerels dos Morlsques auxquels les 
chrétiens d'Kspagne avaient recours en désespoir de 
cause. Elle fit prendre au naïade des conUe-ptâson» 
efficaces. La pureté de son sang et le bel équilibra d> 
son organisation aideront a l'effet des remèdes. Il recou- 
vra à demi ses esprits la nuit mémo; le lendemain ma- 
tin, I ne délirait plu», Le eair,.«neore abattu par une 
grande faiblesse, il m sentait sauve. 
; , Dans sor transport de joie, Ùlndor fit, sans le savoir, 
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una ueclaraltan d'amour a. 1'liuUla bohémienne. CoIIimI 
«■yl» poi» la molnilm atlotilltui. Kllu nu eacliflMorriùra 
lu «IhiïiiI du Ht psur que Mi.rtu nu In vil pas, j;|lo savnit 
liuui que son apparition la trouhlori.il. 

1.0 hurhiinlomalii, fthu-lo m aun iii s [ cnurfleeux, qu'il 
donnn li Climlw l'onlrn «ta chercher » nchelw mm i l misa 
du tMwto, allii qu'il» (msit.ni continuer leur vuyo H ii. 
Cbndur, voynnl bien que c'num trop UH, ftiî H nii .le n'o» 
pouvoir trouver. Maria lui commanda nlurs do lui nnw- 
mir des chevaux pour courir fa \msiv. 

Cllndor sa désolait da mu obstination : filor Intervint. 
Mnrlu faillit roiamnor malade da colora en la W y<mi «t 
en apprenant qu'il lui devait la vIo. Maie » go calma 
aussilot, et, tul-parlaiit «von douceur : 

— D'on viens-tu? lui dit-il; où us-ti <5ui depuis que 
tu m'u fait cas menaces!... 

— Ah! tu craln» i«Mt elle! répondit Hlar avec un 
enter «ouriro. Calme-toi; jn n'ai pas eu lo Winps d'aller 
la-bas. Je nlrai pas, si tu vaux cesser de ma haïr. 

— le «sacrai, Piler, si lu renonces a tt venswinco; 
Mr, si tu y persistes, Jo ta haïrai autant que la vie que 
tu m'auras rendue. 

— Ne parlons pas encore do cela pour lo moment j tu 
peux bien tu tenir tranquille et ne point aller dans 
ton pays, puisque ma présence auprès de toi lo répond 
de tout. 

Pflar toucliait le point essentiel de la situation. Mario 
se calma et consentit à attendre sa guérison a Grenoble. 
Il dut consentir aussi a voir Pilar auprès de fai. Il ne 
pouvait plus songer a livrer a la rigueur des lois celle 
qui venait de le sauver et qu'il devait tenter de ramener 
par la douceur. II n'osait donc llrriler par ses dédains, 
et malgré l'imioeibio repugnanse qu'elle lui Inspirait, U 
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SU ma muux Nesainana 

enéUiinUull)iB'inqui^r quand elle itnll iMBWmpi 
dehors, et h ho réjouir quand 11 la voyait rentrer. 

Constat de choses .H Intolérable au tout de data ou 
WotB jours. Htar, ineapabln «l'aucun raisonne mont moral, 
voulait Mrs aimée; alto peignait sa passion avec une 
aorla d'etaqupnco sauvage, la disant et la croyant chaste, 
parce qu'alla n'était pas gouvernée par les sens, et su- 
blime, pana qu'alla avait toute l'ardeur d'une imagina* 
tlan déréglée et d'un dépit opiniâtre. Bile accablait Lan- 
riane de woléSuttora et Mario de rainas amers, en 
disent as folio sans pudeur devant le pauvre Cliniior, qui 
n'embrasait auprès de ce volcan. 

Mario AU bientôt lassé du rôle ridicule qu'il an voyait 
force de Jouer. C'est en vain qu'il essayait de convertir 
cette nature incapable d'aimer le bien pour le bleu, in- 
capable moine de deviner qu'il en pot être ainsi pour 
Mario, pour quelqu'un au monda. 

— Si lu n'aimais pas Moment cette Lauriaw, lui 
disait-aile avec tua enrayante candeur, lu me confierais 
le soin de ta vengeance; car die t'e dédaigné et la 
dédaignera toujours. 



Mario put enfin ae lever, et il sortit seul, un soir, af- 
fame d'air et de liber», essayant ses forçai, décidé a 
poursuivra son voyage, dût-il faire incarcérer Pilar jus- 
qu'à, nouvel ordre, dùtil se laisser suivre par eUe afin do 
le test* en reepec* 
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us HQia-no*a 303 
11 rtnAM pkn qu'il devait adopter, m montait len- 
tement vers la couvent da la Visitation, sans but, et 
d)aim« attiré |iar les hauteurs. 11 se trouva tout à coup 
an toca d'une penonnu qui s'arrêta devant lui. 11 n'arrêta 
également, Tous doux semblaient forcés rfn an «Barder. 

C'était, il eu Juger par sa mise et son air, une femme 
noble, três-stapl«m»t vfltua, petite et mlrnat, ptMo, mnis 
belle et Jeune, autant qua permettait d'en juger la demi- 
masque noir que tes femme» un peu recherchées por- 

Ello avait va chaperon de veuve et ta costume entiè- 
rement noir. Su cheveux d'un blond cendré formaient 
deux belles messes sur ses tempes. Kilo marchait com- 
plètement saule. Pas un compagnon, pas un valet devant 
ou derrière elle sur le chemin. 

D'abord la grâce moelleuse et chaste de sa démarche 
avait frappé de loin le regard de Mario. A mesure qu'elle 
approchait, la couleur de ses cheveux et le noir de son 
vêtement lui avaient fait battre la cour. De plus près, il 
se défendit de cette illusion ; face à face, il redevint ému 
et incertain 

Les mêmes perplexités semblaient agiter la dame 
masquée. Enfin, elle passa en rendant a Mario le salut 
«u'il lui adressait. 

Mario Ht vingt pas, non sans se retourner plusieurs 
tels-, II en fit vingt autres encore et s'arrêta. 

— Au risque de faire une inconvenance et d'être ma 
reçu, se dit-il, Je veux savoir qui est cette femme! 

D revint donc sur ses pas en courant, et se trouva de 
nouveau en lace de la dame masqués, qni revenait sur 
les siens. Us hésitèrent encore tous les deux et faillirent 
se croiser comme la première fois sans oser se parler. 
Tin Bu, la dame se décida la première. 
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Mario! dit Lauriane en détachant roi) r, 
comme Je sut. chw^l 

— Oui, dit Mario ravi, vous u'Ata pas de moitié ti 
belle! 

— Ah! ne vous erojw pas obligé a cotte galanterie, 
dit l.auriano. La mort de mon pire, las aouiïrances du 
moi parti cl la chute do tous les miens m'ont faite vieille 
(dus que las années. Mais parlen-moî de «eus et des 
vôtres, Mario! 

— Oui, Lauriane; mais prataz mon bras et conduisez- 
moi où tous demeures, car II faut que le vous parle, et 
i moins que vous n'ayez ici uno bonne protection. Je ne 
vous quitterai psi. 

Lauriane s'étonnade l'air animé de Mario; elle accepta 
flâneras, et lui dit: 

— Je ne pourrais pas, quand je voudrais, vous con- 
'" ont Jusque dans mon asile. C'est ce couvent 

» sur le haut du plateau. Hais voua poureu 

nous noua instruirons l'un l'autre de ce qui nous concerne. 

Pressée de s'expliquer la première, elle raconta à Mario 
qu'après la prise de La Rochelle, n'ayant pu obtenir de 
se dévouer h partager la captivité de madame de ttohan, 
elle avait voulu retourner en Berry. liais on lui avait fait 
savoir h temps que le prince de Condé avait donné dea 
ordres pour la faire arrêter do nouveau, au cas où elle y 
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M MU S- HOU f! 'J'JJ 

Uns vloilla tonte, la spulo paronlo al nmU> fldeln qui 
lui restai, était Bupériéure au couvent île la Visitation do 
Grenoble.- c'était une ancienne protestante, Jolcu louw 
jeune doits cette maison, et qui s'y tait hitaA convartlr. 
Mal» elle «mit conservé pour lus protestants une nriindo 
numsu£lude, et «lie appela IjinrÈine avec tendresse pour 
If cacher et la protéger Jusqu'à la lin de l« nuerre du 
Midi. l-aurione éveil trouvé lit quelque repos al beaucoup 
d'slUiInn, 

Pas plua que ebcx les roligleitsea de Ikiurges, ou ne 
l'avait persécutée. Par égard pour sa tante, on avait 
feint même d'Ignorer qu'elle toi dissidente, ei elle pou- 
vait eortir seule et maaquéo pour porter des secours et 
des consolations ï de malheureux protestants logés dons 
les faubourgs. 

— Lauriane, dit Muri-J, Il ne faut plus sortir, il ne 
faut plus voue montrer jusqu'à ce que Je vous le dise. 
C'est par un secours de la Providence que vous n'aveî 
pas été rencontrée et reconnue par un invisible et dan- 
gereux ennemi. Vous voici a la porte du couvent; jures- 
moi, par la mémoire de votre pitre, que voua na fran- 
chirez pas celle porte avant de m'a voir revu. 

— Voua reverral-jo donc, Harioî 

— Oui, demain. Pouvez-vcus m'entendre au parloir? 
~ Oui, a deux heures. 

— Juree-vaus de ne pas sortir} 

Mario vit, cette foie, avec plaisir, la perte du cloître 
se refermer entre Lauriane et lui; il l'y jugeait en sûreté, 
al Filer ne l'y découvrait pas. Il fit l'exploration attentive 
des alentours du couvent, pour s'assurer qu'il n'avait 
pas été suivi et guetté par elle. Il la savait capable de 
sacrifier toute la communauté pour atteindra sa rivale. 
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a rentra ehw.Iui et un l'y trouva pat dtodi 
IMl pas vue depuis que son maître était sorti. 



I, Il descendait vent la rue, lorsqu'il entendit un 
le qui lui b troubler le pw. R vit Hier, que des 



de grands cris, des cris a la fols déchirante et ferooes, 
et, lorsqu'elle aperçut Mario, elle étendit «en lot des 



o, c'est toi qui ma tais joter 
dans un cachot pour pris do mun amour et de nias 
soins! infime! lu vew te défaire de MoL Sofa maudit t 
a lui répondra, interrogea le chef de l'es- 

me dire, lui denunda-t-il. ai vous 
une nuit comme vagabonde, ou pour 
prévenue d'un crime on d'un délit 

D lui fut répondu qu'eue n'était accotée que d'un 
délit. Le praticien qui avait ai mal soigné Mario, mécon- 
tent de le voir guéri par une aventurière, avait accusé 
celle-ci de lui souffler ses malades, en des termes qui 



. illégal de la nsMedne, accusation qui pouvait «voir des 
conséquences beaucoup plus gravas que de nos Jours, 
puisqu'on pouvait toujours soulever la question de sor- 
cellerie, crime que les plus graves magistrats prenaient 



Et, des le lendemain, Il courut au couvent. 
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Laurlane l'émula attentivement. 

— Maintenant, lui dit-elle. Je compi 
Mario, pourquoi Je fus si émue Mer en vous voyant, et 
comment j'eus Ut hardiesse de voue adressée 1s parole 
sans dire sûre de vous reconnaître. Saches aussi pour- 
quoi j'hésitai, la première fols, croyant eue dupe de 
mon Imagination. J'avais reçu, il y a huit Jours, une 
lettre anonyme remplie d'injures et de menaces, où 
l'on m'annonçait que vous avies été tut a l'affaire du 
paa de Suse. 



pleurai, Mario, nomme on pleure un frère, et J'écrivis h 
votre ptre une lettre que j'envoyai au messager de poste 
à l'instant même. Cependant, peu à peu, la ré (lésion me 
donna des doutes sur l'avis suspect que J'avais reçu, et 
quand je vous rencontrai, j'allais dans la villa pour 
m'intormer, ait était possible, des noms des gentils- 

• J'étais décidée, si le votre en était, d'aller trouver 
votre père pour ficher de le soutenir et de le soigner 
"e épreuve. Je lui d, ' ' 
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main», vous ovloe donc garda un peu d'amitié pour 

■Mit 

— De l'amitié et de l'estime, répondit-elle; Je savais 
que vous u'avlea pas TOulu combattre las protestants. 

— Ah! jamais! « pourtant, je n'en al jioiais dit la 
prindpala raison I Je peut vous la dire, a tous, inotote. 
nant : je ne roulais pas risquer de tirer sur v 



d'où vient donc que vos lettres a mon père «talent ai 
roidaa pour moi r 

— Je peux, moi aussi, voua parier maintenant a 
cœur ouvert, mon clier Mario. Mon pire, lorsque nous 
nous vîmes pour la dernière fols a Bourges, il y a qua- 
tre ans, avait eu Petrange idée de noua fiancer ensem- 
ble Le vôtre repoussa, comme U le devait, le projet 
d'un mariage si mal assorti; « moi, un peu humiliée de 
m légèreté de mon pau™ père, je tous annonçai i di- 
verses reprises des projets d'établissement auxquels je 
ne pouvais guère songer dans les tristes circonstances 
oo je ma trouvais. En même temps, j'étais froide pour 

us en paroles, mon cher Mario, et peut-être un peu 



■> Aujourd'hui, sourions de ces miseras passées et 
rendes-moi la Justice de croire que je ne songe a au- 
cuns espèce de mariage. J'ai vingt-trois ans ; le temps 
ast passé pour moi. Mon parti est écrasé, et ma fortune 
sera confisquée au premier caprice du prince de Condé. 
Mon pauvre pare est mort, dépouillé, par les hasards de 



> Je ne suis donc plus ni riche, ni belle, ni Jeune, 
le m'en réjouis sous un rapport : c'est que je pourrai 
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DR »0IS-DO»( 2V9 

m loin de vous, sans que l'on puisse 
' - tire chose qua voire 




do cette tranquille chaîne d'amitié qu'il voub aérait aise 
de reprendre. Uni* c'est à moi de dire : 11 est trop 
tard. Je vous al toujours saintement aimée, et je ne 
crois pas vûub situer moins religieusement, parée que je 
vous aima avec plus de passion depuis que je voua ai 
perdue et depuis que je vous retrouve. 

* Moi aussi, Lauriane, j'ai bien souffert I Mais je n'ai 
jamais désespéré tout k fait. Quand j'avais bien caché 
ma peine, pour ne pas me laisser mourir de langueur, 
Dieu m'envoyait, comme un secours de grâce, des bouf- 
fées d'espoir en lui et de M eu vous. 

a — Elle sait, elle doit savoir que j'ea mourrais, me 
disais-je; elle m'aimera, elle n'en aimera pas un autre, 
ne fût-ce que pr" bonté d'Ame 1 Je na suis qu'un enfant, 
mais je para me rendre digne d'elle bientôt et bien vite, 
en travaillant beaucoup, en me gardant le cœur bien 
pur, en avant du courage, en rendant heureux ceux qui 
m'aiment et en me ballant bien quand viendra une 
bonne guerre; car celle-ci est bonne, n'est-ce pas, 
Lauriane, et vous na pouvez pas avoir aujourd'hui le 
cœur changé au point d'aimer les Espagnols? 

— Non, certes I repwdûvelle. Et c'est parce que 
». de Roban a voulu cette alliance de folie, de boute et 
de désespoir, que j'attendais ici La do des .événement* 
-drm'yin- 
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sou tes hïabx MsasmoNS 

plu*. Si Je ne suis pas l'homme de bien at de savoir qua 
je voudrais être, je crois du moins qu'à présent j'en Mis 
auiaat at peux me battra mus) résolument que les jaunes 
gens de vingt-cinq a trente ans, avec qui je viens de me 
trouver à l'armée. 

■ Quant a mon affection, Lnuriaoe, j'en peint répon- 
dre pour tout? ma vie, Je n'y aurai posde mérite, je suis 
ne Adèle, mol, et, depuis mon jaune âge, il m'a été tat- 
poastfale de trouver aimable at belle une autre femme 
qua vous; J'ai mis mon coeur en vous dès lo premier jour 
où je voua al vue. Je r» me suis jamais déshabitué de 
vivre auprès de vous, et je n'ai jamais passé un four » 
Brian «a sans aller rêver S. vous au Heu da jouer et dôme 
distraire, aussitôt que je quittais nu» études pour un 
Instant. Ce que je pensais, ce que Je vous disais, il y a 
huit ans, dans ce fameux labyrinthe, je le pense et je 
tous le dis encore. 

> Je ne peux pan vivre heureux sans vous, Laurianal 
Pour être heureux, 11 faut que je vous voie toujours, je 
saie bien que je n'ai pas le droit de vous dira: Rendez- 
moi heureux I Vous rte ma devez rien I mais peut-être 
que vous sares plus heureuse arec moi que vous na 
l'étiez avec votre pauvre père et que vous ne l'êtos main- 
tenant, seule, persécutée et obligée de voua cacher. le 
n'ai pas besoin que vous soyez si riche ; mais, ai vous 
tenez a l'être, je ferai valoir «o droits dès que J* jaii 
sera faite; je vous àtfendrai contre vos ennemis. 

«MarieaavBCmol,vïin»8ereiW)retovpW 
et, i l'abri de ma protection, vous prières comrt vous 
l'entendrez. Nous ne nous battrons pas pour nos autels, 
^mnjefont.hœttPhïuro.lBroiellareined-AnglfMrre. 
Si vous tenez à un titre, ie suis déflnhlverûeni emmar- 
quisé. Si vous n'êtes plus belle, cela, je n'en sais rien et 
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un BDra*Donr SOI 
m la saurai jamais. la vais bien que «m «es changée. 
Voua Toilit pha plie et plus mince que lorsque voua 
avlei seize ans; mais, a mm yeux, vaue êtes plan plus 
belle ainsi, et, ne l'eussiei-vous jamais été, il ne me 
semble pas que Je voua eusse moins almea. 

■ Donc, et la bonheur d'une femme est d'aire bette 
pour celui qu'elle aime, nlmei-mol, Lauriane, et voua 
euceï ce bonhour-la. Enfin, éeoute, mn Lauriane, et 
laiase-mol ta parler comme eulwfda. J'ai eu bien de la 
soumission et du courage Jusqu'à ce Jaur, ne m'ote pas 
ou força; al tu veux attendre encore a nia connaître 
comme ami et frère, j'attendrai quo tu te fies en mai. 
Si tu veux que Je retourne à U guerre, et, de vrai, c'est 
mon envia, viens au camp comme pupille el dite odop- 
tive de mon pire. le ne ta verrai quo, quand tu voudras, 
pas du tout, ai M l'exigea, jusqu'à ce que tu m'acceptes 
pour mari. Enfin, ne noua quitte plus ; car, avec ou aana 
ton amour, nous sommes et voulons être toujours ta fa- 
mille, tes amis, tes défenseurs, tes enclaves, tout ce que 
tu voudras que nous soyons, pourvu que tu nous per- 
mettes de t'eireer et de te servir, i 

LaurUna pressa dans ses main s les marna du bon 
Mario. 

— Tu ea un ange, luidft-elle.etilme faut du courage 
pour te refuser. Mais je t'aima trop pour lier ta brillante 
destinée à ma destinée finie et douloureuse ; J'aime trop 
«n père pour lui vouloir causer ce chagrin... 

— Mon peret tu doutes de mou pare, à preaentr 
s'écria Marra bore de lui. Ah t Laurianel n'as-tu pas 
compris que le tien t'avais trompée! Dis donc que tu ne 
m'aimes pas, que ut ne m'as Jamais aimé!... 

En ce moment, on sonna avec force a la grille du 
couvent, et, eue mrooie aprfas, le marquis de Bois-Doré 
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4>n nois-noufi ïfta 
Mario dupula tour «IpnPMbii. et uu'u1| u porterait mm 
drntll taule an via. 
« Chï em do un jour, disiiil-ollo, que, da vrai, jo tun 

«m» ititu,'/ • 

— Voue no I'.Hm point, voira im \a sore» plu», ma 
IrtUfiewt, .1» In marquis en lui J.IlnDhsm pour m» instant 
min polit cliapurun nnir. Jo n'nl januts aouhaltd d'imtr» 
llllaqun wu*, at nous nlta foirn les munis h Mantes. 

J<* voiih Mura h imisar quollt) fiHn en fut mi manoir 
quand on y vit revenir cnsumbln la* hnnux mowicursde 
Roie-Duro, lAurhuu, Arinmas, ArisUndro, lit moinnOlu- 
dor, qui, pour mien* aonotrcr In charma jetri sur lui par 
la Lolriiiilmmo, «» h«a do foin la eour h toutes lus villn- 
pmiva. 

Le mariage des deux enfants blcn-aimés du bon 
H. Syjvetn ne pouvait cenondant pas être célébré publi- 
quement avant quo Lnuriann nul lait sa soumission au 
roi el obtenu ea gréce, car alla s'était ponéo en rebelle 
dans un moment do <Maaa E nn>;ot, nialijra lo crédit do 
M. Poulain, le roi lut inlkuiula Unique dura la gutrre 
du DM aveo les protestante. 

EUe fut courte el unnlant, . Ce (ut le denier eoupir 
du parti en tant que (action politique. 

« Sur les ruines de ce parti écrasé, Richelieu lit jurer 
M lits de Henri IV le maintien do la liberté religieuse 
proclamée par son père', a 

On put alors présenter \ LcuieXIlI la requête du mar- 
quis de Bois-Doré pour sa belle-fille. 

A cet effet, Mario su rendit lui-même a Nlraes, où tu 
roi venait de faire une entrée triomphale avec Richelieu. 
H. de Itohan partait pour Venlae. 

Mario obtint que se femme rentrerait dans saa biens 

t. Hmimm. 
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en dépit de 11. le Mac», qui Ira flairait beaucoup, et dan» 
u Utierté pleine ut entière. Le cardinal ta «fut et lui Ht 
quutyue reproche de n'avoir pas pria put li celte guerre. 
Marie M redemanda la guerre en Italie, et, on ta «"b«*- 
dimit, la cardinal lui dit tout bu, avec un charmant 
sourire: 

— Ja vous la promota; nwti n'en dite» flan, et voua 
ne voulu pas que j'dcbouel 

Hurla trouva la l'alibi Poulain trMitigud «t enchaîné 
d'avoir quelquntamainu do consa. 1 avait ai chaude- 
ment aervi Mario, que celui-ci l'invita a venir ea reposer 
a Brlanle», et lia partirent erownble, rabbé se faisant 



dévorante. On liait eus première Jeun de Juillet. Le 



plue un arbre, plus une chaumière debout. 
Par ordre du roi, tes troupes avalent fatt b dégât 



ter», et Je crois que nos vêtement» vont prendre feu. 
-Devrai, monsieur l'abbé, dit Ouutor, qui aimait à 



sa de la fumée! 
- C'est pou ds chose, dit l'abbé. Quelque petite ma- 
Biiro. ravoue, mouleur le conte, que Je auislaade tant 



qu'ils aoot par terre, je fait comme voua, je km plafa». 
rai vu l'affaire de Privée. Eh bien, j'en ai aaaei, .et je 
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la n'en liai) «ira 

-Julecruisl dit MMria en soupirant; mais écoutas 
ilnnc ces cris, moniteur l'abbé : il y n par la dus gena 
<'n RHmdo dtftrwit. Allons-y voir, 

KlMvommrt, a» untoiutait, tloirlera lu cillino d'où 
muiimit la fuiiiré, des cris, on [uutot un sntil cri pro- 
longe, perçnm, «Hmiw, ni m mm cdni du la tuméfie i[uu 
9U0û lonlemeiit l'siMijjm'-o. U'Iiorritilu durée i|u eu cri 
lointain, qui semblait «ira celui d'un enfant, IU Impres- 
sion sur l'abbé. GKndur lia pouvait erulro que te Tel unu 
voix humaine. 

— Non, non, dtadt-9, c'est quelquu pipoaude borffer 
ou quelque chevreau qu'on ésurge. 

— Cest un tftro humain qui expire dans les tortura, 
rcpril l'abbé. Je connais trop cclto alircuwt musique! 

— Courons-y donc 1 s\!eria Mario; il est peut-etro 
lempsdesauvoruno malheureuse créature. Venez, venci, 
l'abbé I La paix est signao; nul n'a plus la droit do tor- 
luro sur les huguenots ! 

— 11 est trop lard, dit l'abbé, an n'cnlond plus rien. 
LBcri avattcessi'ibnuiuonientetla fumée tombait. 



bientôt te haut de la colline. 

Mors on aperçut, su fond du vallon, et beaucoup plus 
loin qu'on ne s'y attendait, un groupa do paysans qui 
tournaient n s'agitaient autour d'un, feu a demi éteint. 
Avant qu'on fut a portée de la voix, ils s'étalent dis- 
perses. Une seule vieille femme resta auprès des cendres 
brûlantes, qu'elle retournait avec une fourche, comme 
ni elle y eût cherché quelque chose. Mario arriva ht 
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premier auprès tlu en iwlo .lu brosior, ifoii a'OKhtlaii 
uuo udewt lluru, iu Uppii IsWo. 

— (Jutu liw.'lii'z-TOiia JoHcIft, In maroï lui <lihi.ni 
quu ftant-Mi d» lu fuJui- ici? 

— Ohl rltni, mon linau îuonalaurl rien qu'une sor- 
doro qui nous donnait I» lièvre avec «on regard tatiu* 
lits fois qu'elle \WMMl. Nos hommes on mit fait une Un, 
ut, moi, ju diariihe si elle n'it pa* laissa non soerM dims 
lus rnndrat. 

— Quoi, m» MCTOtr «lit Mario roviiltd du wnijj-di.id 
decetto parque. 

— C'est, répondit la vieille, qu'ollo avait au cou 
quelque chose qui brillait, ol qu'ollo a ponlii on sa dé- 
battant, quand on l'a mlso au feu. Mura otloucriû: 
. iw l'ai plu», Je wis perdue I • Ça doit aire m 
amuioliu pour se garantir ds mulnruort, et jo la voudrais 
trouver. 

— Tuiksï, dit Mntio en ramassant uuo pièce do monnaie 
poretfe qui brillait i ses pieds, esKecolaï 

— Oui, oui, c'est cela, mon beau mousiiturl Uoniiui- 
U-inoi pour la peina quo J'ai blon. MtW io l'eu. 

Mario jota loin do loi la pièce do monnaie, par un 
mouvement d'horreur Insurmontable. Il venait d'y lire 
un nom gravé avec une pointe. Cotait le talisman do 
Pjlar. 11 no reslait (Toile quo ce tinioigmij;» de son filial 
amour, quelques pelils ossements Calcines, et l'acre 
odeur de chair lirfiléc répandrai dans l'alnmspliÈre. 

Mario, saisi d'tfpinivanto et da pilui, s'éloie.™ rapide- 
nieul, sans vuutuir donnera Clindur, qui lo questionnait, 
lo mol colle infernale éoigiue, et, pendant uns partie 
du voyatje, il resta soua la pénible impression de cotte 
horrible rencontre. 

Mais, un approches <te km manoir, on pense bien 
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M m ta- Mil » SÙÏ 
qu'il avait tout oublia ut iil> HOHKonil plus qu'an haiiliour 
du luvuir su ulièio «umiBiKiiu, auu peiu bfcii-aM. sn 
luwirû Mureèilus, son piitefnfll l.ueilio, ta s'igu Allumas 
01 l'luîn*|UQ carrosaoïix, tous «es hravoa muitra ■pli, tu 
lu j/iIfmH ilû tout tour |iouv»ir, nvukut réussi par miracle 
!< un fuira la moltlour at tu plu* ubaauniit ilus <Hns. 

t.n iiuoo fui splcntlidu. I.n iimivpiii mivrit I" liai avec 
l.nurianu, ijui, rjnurousn ut ropusûu, nu syiiihhii jmsi.iYoir 
un jour Ai plus que lu ton Mailo. 
. ■ A 



VIN DU TllUK Hhlii'KII Kl HKUK1BI 
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il' 20 oeorgTsand lÛ' 
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